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IÉCI 


BOB (premier rôle) 

HENRI Mlt.DRED, k Bo»ny-Baj, nous le 

nom de Marcus (Jeune premier) 

ÏDOI'ARD BARCKI.EY (gr. IroisiOmo r.lls). 

BOLTON. notaire (père noble) 

LR MATOIS (premier comique) 

SIMPSON 

ON MAITRE D'ÉQUIPAGE 

LE SHERIF 

GEORGE, domestique «le Bollou 

NICK, pêcheur 

UN CLERC 

UN OUVRIER... 

UN GARÇON D'HOTE I 


Paul Desiiates. 

I.ATorcrifc. 

SurvilLi. 

Alkiakdri. 

Gaspard. 

Leon eh. 
Véhiat. 

Airlry. 1 
L. Bertrand. 
Chkvalier. 
Aubry. 

Garhier. 


PREMIER PORTEFAIX 

DEUXIÈME PORTEFAIX 

ON VOYAGEUR 

NANCY, pelite Bile do Bol» (jeune première). 
ANNA DAVIDSON (jeune premier rôle). ... 

OLIVIER (ingénuité) 

Ml STRESS JASPAR (rôle de convenance).. 

KATE, servante de Bob 

MAR GUETTE, pêcheuse 

JEANNE. Idem 

UNE PÊCHEUSE 

UNE CLIENTE 

Cliehts »t cliintxs, watciimeh. matelot*, péc 


MM. Jeahhih. 

Mallet. 

Abraham. 

M •••Diverger 
Lacroix. 
Desmomts. 
Garrique. 

C Dfrtal. 

E. Chevalier. 
MATnil.DE. 
HrsRirm. 
Soutoh. 
;hei*se«, rirPLi. 



- Tnl rturrtt. _ 


Prolognr. — Première èpoqne. 

LI PTCITIP RT LR DÉLATEUR. 

I-t salle de 'réception des rlients rhe* le prêteur sur gages : porte 
au fond; k droite, au premier plan, et k gauche, an demième, 
portes latérales; des casiers; une armoire île fer srellée dans le 
mur. — A droite du publir, no fauteuil de bois et un petit poêle de 
„font« sans feu; à gauche, un vieux fauteuil de cuir, une table 
sur laquelle il y a un encrier, de* plumes , une pierre de touche, 
des balances et une lampe de fer; un pupitre k hauteur d'appui 
avec un grand registre est adossé au mur; quelque* affiches 
sont plarardées, sur lesquelles on lit : jcoihYht. — VXHTf. — 
Objets perdus, objets volés. — Sur une pancarte, en plus gros ca- 
ractère est écrit : avis aux xmprchteurs : ici oh ri REHorvpt.i f pas. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

KATE, UN OUVRIER, UNE CLIENTE. 

ITT OUVRIER, piétinant et louftlant dans tes doigt*. 

Le froid es\ diablement dur. Un poêle et nas de feu ! On 
aurait plus chaud à attendre maître Bob sur la tour de Lon- 
dres. 

RATE. 

Du feu, Il yen aura... après-demain... Voyez-vous, tous les 
lundis, maître Rob me mesure le chauffage de la semaine... 
comme il y n eu hier quatre degrés de plus, j'a'i fait une 
chaude en sus et ça a mangé la part du samedi. 

l'ouvrier. 

Eh bien ! et le dimanche? 
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K ATT. 

C'est iour béai : le poêle m repaie. 

u clienTH. 

Et vous restez ici ? 

■ATI. 

Oni. 

LA CLIENT*. 

Par attachement? 


■STB. 

Ob ! hou, par curiosité ; je voudrais savoir ail juste ce que 
malin- Bol» a... 

l' OUVRIS*. 

Dans sa caisse? 


Mît. 

Dans la tète ou dans le cœur... il y a des moment* où j# le 
crois fou. 

U CLIENTS. 

Il est amoureux, peut-être? 

L'OUVRIER. 

Amoureux, Bob? allons doue! 

RATE. 

Il y a un mois... le ift.iitre était connue rajeuni... il parlait 
de faire de la dépense et même il en a fait... une Marchande 
à la toilette «lu Strand a aparté ici comme une corbeille de 
mariage... U m'avait bien défendu il’y fourrer mon hcz. 

l’ouvrier. 

Et vous y flVet mis les deux mains. 

rate. 

Juste. ..C’était un trousseau... mais de» Ibbwth* plus liantes 
qui» ça. (Elle mont?* un» uiiic dViiUut.) Ça ne pouvait pas être pour 
une amoureuse. 

Là CLIENTE. 

Cette corbeille, c’êtull simplement de la fmtiehafidlM qtiVd 
mettait en gage chez (naître Bob. 

L’oovRiftt. 

Certainement! Bob n’aime qu’une chose au monde, c’est 
l'argent.. \h eà! il ne vient pas, et on est comme dans une gla- 
cière ici. 


Attendez, je fas vous faire prendre un pétit ail* de flamme 
à la laiiqH» ; t’est coftimé c» que j# me râgaillardii eu «Atmelle 
quand le feli est éteint i (KIb »«f! . nrtbr mu n * <&(-»* « « 1 - 

lumcr U lAntpc.j 


SCÈNE II. 


Les mêmes, BOB. u «un pw le f«Ml, 


<4 etaiBl l»lliinvcll*. 


MIL 

Maître Bob! 

non, » lUu. - 

Tu te coucheras sans lumière... ça t'apprendra à brûler 
mon bois. (* paru} Ce JlSfUr h’éUit pas chéi lui !.. 

. ESTE. Malice. 

Comment, pas éclairée à présent !.. J’aime ifflM t rdfdiif* 
ner à Lincoln civez mon oncle Jeanine; faites-moi uion 
compte. 

Brtft. 

Il est fait... Tu me ml ois cinq shilling* pour la casse, (à 
R dc i«t Un moment. Est-il vend ici tir» shéfltf... un 

constable, n’importe qui, de lu part «le l'attorney général * 

K ATR. 

Je u’al ru que les personne présentes... Ah! èl puis rçf 
ivrogne... tous savez, le geôlier. 

ROt. 

Tu v«ur dire le concierge, du petit pénitencier. 

rai fi. 

Il a eu peur de geler chez vous, il est ailé se réchauffer à la 
terne de la Lira rue. 

hOB. 

Cours le chercher, (a put.) Me la rendra-t-on enfin? 

SCÈNE III. 


Les mêmes, «letpU R»'-, pni» SIMPSON. 

BOB, comme ** rCtcilliul «Ton rén*. 

Allons, .ilhn»e, an mvatl... e’êst pour elle!., (ü < 
UH4u.j ‘ 

Les cf tETrt. 

Maître Bob ! 

notr. 

Tout* l'heure. Chntttfex-tmv*. 

SlMtKrtS. pBtftal. 

I,e prêtent sur gagés ? 


ROM. 

C’est ici... prenez votre rang... chacun à sou tour, (a fini» 

ih- cc motarul. Il j a un m «iirmrut rtc »a-H-»l»*l chci Ir prêteur.) 

U rl.IE.VTE, t'avançant pré» rtc Ruti 
i Je mis la première ! 

Mon. 

Vous avez déposé hier ce que vous mulet mettre eh gage i 

U CLIENTE. 

[ Oui, voilà inou numéro... 17.210... et cVsl bleu désagréable 
* de revenir ainsi deux fois pour un misérable prêt. 

Mon, Ml rn Mtuallul Ion rvfMr». 

i Je ne prête qu'apres vingt-quatre heure* de réflation... Il faut 

se délier du premier mou veulent, fa pari.) Il peut être bond* b 
ctinrtr.)V I7,il0... j'y suis : layette d’enfant .. Eh! eh ! le mét 
ne tous p. rnietli a pa« de poursuivra bien loiula martingale... 

(En parljfrt. Il a rvmpo <| pi^rr» rt arp-^n». La dir^c l<* ramam» al t’et* 

iVntknâ. 

Tiens, votis prêtez aux joueuses, vous f 
M, 

Pourquoi pas... Je prête bien aux fMMtseux. (a r ouvrer. « 

|MMMt Mm le fam>i un* lotir À qaa’il ?»•' Mlh labié.) NoUS- dl- 

aori* donc qlle vous engngei Vos outils... (campui.i <te rarpai.ï 
ViHlà huit ce que je peut vont «tu donner, "«uni même delà 
p- iru- à fil’eti défaire à ce prit*l*l 

L'OUVRIER, le rtertirt. 

Vous en défaire?.. Je compte lueii tinir les rechercher. 

Boit 

Règle générale î l’ouvrier qui fn<*t <v«s outils en gage le sa- 
medi pour boire le dimanche* oublie toujours de venir les re- 
deiuamkrr. Voilà Votre argent. 

i‘otltRlM,rr|*jmuirf Tarfrirt. 

Ah ! c’est comme a» Alors garifaz voire argertt, je re- 
prends mes outils.' I.n leçon u-f butine... je travaillerai lundi... 
nu» femme sera contente. (u and. J 

SIMPSON, t 'avançai vrrt Bob. 

Mou tour est arrivé, Monsieur. 

BOB, de inauTRÎac humeur. 

Alors, donnez-moi votre numéro? 

je ne tiens pa-» judÉr todrli.r Un prêt..* Il s’.igif a un lifa- 
cefat dé|»ff*-dj il i n .rftjoUrd'Hui bn an. pAf une Jtnlls rtaffle, 

sous le n 1 » 11,577. 

BON, Icuilldaul Mo rogiilrr. 

Attende/. (s'mRtni à un» pair.' l..i déposante a dit se nommer 
Ichlny Slnipsoh.- 

SIMP50N. 

Elle a dit vrai... c'est nia femme... Je suis artiste peintre, 
Rend rilf nft lEitafl dilimètré, Jh suis tombé malade... Mi 
femme a secrètement dispos** de ce bracelet qui est pour nous 
line saiule relique de famille... I/: terme de rengagement 
étant arrivé, «U* s'est vue farrèB de me dire aujourd'hui que 
sou bracelet avait été dèjiosé ehet Vous. 

MOB. 

Sans votre aveu... Mais comme mistres* Simpson a signé 
qu’elle était auloriv'* - jur son mari... je suis garanti... Ea 
justice, mon livre (ait foi. 

SinCMMI, i>tt iortiinltua. 

Eh! Monsieur, je ne conteste rien. 

BOB. 

A lu bonne heure ; vous venez alors retirer lo gage... Il p 4 
temps, car le délai evpire îi cin | huîtres du soir... Une minuté 
ap. f-s, l'objet .a’ jip.ii tient et passe aux articles à vendre té 
lendemain... L'<-*t 10 livres sterling qu'il me faut, monsieur 
Simpion. 

StMMhN. 

Je ne puis vous les donner, tn ils J’offre dé rehouvolér pour 
trois mois en payant aujourd'hui la moitié de là somme 
prêtée. 

MOS. 

Renouveler!.. Veuillez lire lu pancarte, (n u lui «toip».) On 
ne renouvelle pas ici... c'est clair et prudeut... 

SIMPSON. 

Comment, Monsieur, cette mes tire est teltenlent lullexible 
qu’elle ne peut céder A aucune considération ? 

BOB. ' 

A aucune... Depuis quarante ans que j’everce, je n'ai fléchi 
sur ce point qu’une seule fois. 

SIMPSON. 

AcoVrdez-moi les mêmes facilités qtt’R eet autre enipruit- 
1 Unir... 

BOB, hm*»*«irt lu (fMati**, 

C’était mon fils, Monsieur!.. 

MNrrsOV 

Ah! je ne votw dicmnnde plus rien. Monsieur, qu’un rten 
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de cet à- coin pie. Je vois faire loin me» efforts pour compléter 
la somme et vous apporter le reste avant cinq heures, (il lui 
iImiim! cinq pièc** d'or.) 

MB. 

Simm, après-demain lundi, le bracelet sera vendu. 

SCÈNE IV. . 

Les MftiiKs, BARCKLEY, cnlrtnl p»r le tond e! allrat k Bsb. 

B A KOLEV. 

Quand (u seras seul, maître Bob, j’ai à b? parler. 

BOB, «urpril. 

Sir Edouard Barcklcy!.. 

SiaesON, qtS alliR Mrtir, rfpkte à pari. 

Édouard Barckluy?.. 

Mb. 

Comment, vous n’étes pas mort? 

kâlCILCf. 

On est aks.iMiné et on en revient ; Bois avec tes clients, J’at- 
tendrai... (La client* qui «Ont rtrif* i’«pprwh#nt «le Bob ci il mnlinat t*tc 
rut ni* terne Muette.) 

sdImom. 

C'est là sir Édouard ttareklHr. (S'4»»aç«m »rr* Wni-o «t k vois 
bwne.) Un mot, Monsieur, s’il vous plaît. 

BARCitlEY. 

Autant que vous le voudrez. 

siarsos. 

C’est bien vous, Monsieur, qui avez été grièvement blessé, 
sur In route de Netrdikten, par mi jeune professeur nommé 
Henri Mildred? 

ukcuit. 

Oui, le précepteur, c’est-à-dire le suborneur de ma cousine 
miss Anna Davidson... enfin, un misérable qui, après avoir 
enlevé ma parente, m’a attendu un soir sur te chemin pour 
me tuer, comme un assassin de grande route. 

sim pmi*. 

M. Heur» Mildred était mon camarade à l'Université; Tout re 
que je sais de sa vie passée est un démenti donné au soupçon 
même d'une action mauvaise. 

“ BARCKLEY. 

Au soupçon?., mais lu jtislice a prononcé, Monsieur... votre 
ami a élé condamné. 

S III PSOV ‘ 

Condamné contumace ^ sur la simple déclaration d’un té- 
moin. 

BARCII.EY. 

Par sa fuite et le soin mi’il prend de se cacher, il a fourni 
contre lui le témoignage le plus accablant... (re rcfanlaa* fts*- 
mrui.) An cà! Monsieur, prétendrait-on que je rue sms assas- 
sine inoi-méme, pour le simple plaisir d'occuper la justice de 
votre ami, Henri Mildred? 

AlMFttÛt. 

Dieu me garde d’avoir cette pensée. Monsieur ; mais j'espé- 
rais que vous, le rival dé Henri, voilé auriez la générosité de 
dire que cette rencontre a été un duel et non pas un guet- 
apens. 

BARCKLET, tWvmrnt. 

J'aurais menti, Monsieur, et je ne suis pas généreux, (n i« 

I ■•ht o- !«• dot.) 

siNnop. 

Pardon nez- moi d’avoir supposé le contraire. fsimpt«i sort B«b 

• tenant» «tee %r* «alrta dtean *«i »>lu,*nrm. Il mt* Mal «»«e Barrktey.) 

SCÈNE V. 

BOB, eomm* en wlmiflHÜWI «tevtnl BARCKLEY. 

BARCKLET. 

Comme tu me regardes, maître Bob, ma résurrection te 
fait donc bien plaisir?.. 

BOB. 

Ortes. Avec vous c’est urte créance de mille livres sterling 
qui ressuscite ; aussi, quand vous me parlez, il me semble que 
fenfcnol tonner des guinées. 

BARCKLEY. 

Je vois avec bonheur que ce n’est pas à ma perte que tu 
étais sensible... mais à la tienne... 

BOB. 

Naturellement. J'avais bien adressé une petite réclamation à 
la riche lady Davidson, votre tante... mais elle n’a pas ré- 
pundn à ma lettre. 

BARCKLEY. 

Ta lettre t.. la voici... (n toi nwntr* u teun.) 


Mb. 

Ah! ah!., vous avez dans la maison qdelqü’uil de con- 
fiance?.. 

BARCKLEY. 

Un garçon très-dévoué... et très-habile... John Butler. 

BOB. 

Celui qui a témoigné en justice contre votre meurtrier? 

BARCKLEY. 

En récompense, je l’ai fait entrer au service de ma tante. 

BOB. 

Précédemment il était au vôtre... ça vous épargne les gages, 
c’est une économie. 

BARCKLET- 

. C’était surtout une mesure de prudence indispensable... 
Resté entre la vie et la mort pendant plus d’un mois, il impor- 
tait à mon avenir qu'aucune indiscrétion sur mon passé ne 
me compromit auprès de la sévère pareille dont je suis, main- 
tenant, le seul héritier. 

bob. 

Mais votre cousine miss Anna Davidson?!. 

BARCKLEY. 

La maîtresse de Henri Mildred? . elle s’est déshéritée elle- 
même par s» fuite... C’est en cherchant les traces de la fugi- 
tive que j’ai rencontré mon assassin. 

. BOB. 

Sérieusement, vous ave* été assassiné ? 

BARCKLEY, teimlMmMot. 

Vieux douteur!., il ose même suspecter la parole d'un dé- 
biteur qui vient lui apporter de 1 argent. 

BOB. 

Vous m’apportez les mille livres sterling? 

Barcki ev. 

Un à-compte d’aboéd... Ma taule né (‘mitait pas donné un 
selielling Sur ta créance... voici une bank-note de cinquante 
livres. 

MB. 

Sir Edouard, c’est la première foi* que vous me prouvez 

Sotht bonrlc Volonté. (Il éerît nr *on rtfhtrc »l Serf* If billet diut l'èf- 
mair* <te f«r.) 

BARCKLEY, i (tari. 

C’e*t Une amorcé... J'ai maiiiterulit mes grandes entrées 
dans la caisse de tnallre Bob. (HW,) Oh! nous ferons encore 
de* affaires, et tu n'auras rien à refuser à un client qui est 
en rapjtortde bon voisinage avec la Justice, et qui pourrait, 
dans I intimité, lui parler de certaines irrégularités de ton 
commerce. 

bob. 

Vous dites?.. 

BARCKLET. 

L’attornpf général a acheté un bôlel voisin de celui de ma 
tante... nous le voyons tous les jours... et je suis témoin de 
son irritation contre le meurtrier qui échappe à toutes les re- 
cherches... Il a offert cent livres sterling de récompense à 
celui qui livrerait Henri Mildred... et de plus on pourrait, j'en 
suis sur. tout obtenir du lui pour prix d’une pareille capture. 

BOB, qui a rtllfchi, »'« a(ptition. 

Monsieur Rarckley... voulez-vous reprendre vos cinquante 
livres... voulez-vous que je vous lasse grâce dus mille livres 
que vous me devez?.. 

BARCKLEY. 

Quelle générosité!.. Et que me deinanderas-iu en échange? 

BOB. 

De faire, en ma faveur, une visite à votre voisin, à l'attor- 
ney général... de l'intéresser a tme supplique que je lui ai 
adressée il y a huit jout*s et t]ui est restée sans réponse. 

BAKCKLKY, 

Comme la lettre à ma (ante... 

BOB. 

L’attorney général a les pouvoirs nécessaires pour accorder 
la faveur que je sollicite. 

BARCKLEY, rfiîfChilMDt. 

Une faveur qui regarde la justice?.. En effet... td as ëu îles 
désagréments de famille... ton (ils et s.i femme, pris comme 
contrebandiers, ont été envoyés, il / a six mois, à Botany- 
Hay. 

BOB, ifthtmeai. 

Qu'ils y restent!. : Mon tils, je l’ai chassé parée qu’il a, 
contre ma volonté, épouse une lille sans dot... La désobéis- 
sance a amené la misère, ut la misère le crime... La loi les a 
; frappés, je n'y peux rien. 

BARCKLET. 

A qui donc l’intéresscs-tu?.. 

BOB. 

A une enfant qu'on tient prisonnière au pénitencier de 
Londres. 
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ukoun. 

Ah çà! tu a» «loue des entrailles, vieux Mob?.. 

non. 

Ah! vous aimeriez aussi cet enfant si vous aviez pu assis- 
ter au spectacle de sa résignation, de son énergie, de son cou- 
rage ?.. Tenez, vous connaissez dans la Cité, perdu au fond du 


quartier maudit, ce dédale de masure» qu'on appelle l'ile 
Jacob. J'y suis propriétaire, et c’est par là que le* walrlmien 
dirigent leurs recherches, et c'est par là aussi que ceux qui ont 
intérêt i» se cacher leur échappent souvent. Je traversais un 
des carrefours de ce quartier, quand je vis un constable, suivi 
de quelques hommes, y amener une petite fille de sept a huit 
ans. Je me tins à l'écart, curieux de ce qui allait se passer... 
LVnfaut avait été guettée, saisie nu moment où elle allait, di- 
' sait-on, porter des provisions à ses parents réfugiés dans l une 
de ce» merveilleuses retraites... Ou l’interrogt . on veut lui 
arracher son secret, elle se tait... on la menace, elle se tait en- 
core... «*lle se serait fait tuer plutôt que de parler... De l'en- 
droit où je m’étais blotti... je l’admirais .. Brisée, mais non 
vaincue par la torture, elle |Mms&a un cri de douleur... j’y 
répondis par un cri d’indignation, et j’allais m'élancer entre 
les tourmenta»» et 1 j victime, quand au milieu dns décombres 
une femme sortit en s'écriant... Nous nous livrons!., ne. la 
tuez pas... C'était la mère!., l’n moment plus tard les gens de- 
justice entraînaient hors de l’ile la petite tille et ses parents. 

uiaici. 

Qui diable parlait en toi pour elle? 

BOB. 

La voix paternelle, qu’un 01s indigne avait n-ndue muette, 
et qui s’éveillait enfin pour me cri^r : « Celle que tu viens 
d'admirer, celle que lu vouluis défendre, celle qu«- lu ne dois 
jamais revoir, peut-être... elle est à toi, elle t’appartient... 
c’e?-t l'enfant de ton lils, l'enfant que tu repousses depuis huit 
ans, vieillard impitoyable!... mauvais père!... c’est Nancy... 
c’est ta petite-fille... c'est ton sang! *» 

RARCKLEÏ . 

Je comprends le reste... Après le départ de se» parent» 
pour la colonie pénitentiaire, elle a été retenue à la maison 
d’asile, où l’on garde les enfants des condamnés. 

BOB. 

C'est là que je l’ai revue... A compter de ce moment, je 
n’ai plus eu qu’une pensée, qu’une ambition, qu’un rêve : 
posséder chez inoi ma petite Nancy! la faire riclie, la faire 
heureuse autant quelle est courageuse et belle... Pour la re- 
prendre à ceux qui la retiennent, j’offre tout ce qu'on vou- 
dra... et on ne me répond pas... Je la demande aux hommes... 
je la demande h Dieu... les hommes ne me répondent pas et 
Dieu ne veut pas m'entemtre I 

K ATI, eotranl . 

Maître Bob... voilà mistress Jaspar... la femme du concierge 
de l'asile. 

hou. 

Ah ! la réponse, peut-être ! 

BARCKLEV. 

Bonne chance, «lors! 

•on. 

Dans le cas contraire, vous parlerez pour moi à l’attorney 
général. 

BARCKLEV. 

Je le voudrais; tuais impossible... Il faudrait avouer que je 
te connais... cela me perdrait de réputation auprès de ma 
tante. (U tort.) 

SCÈNE VI. 

BOB, MISTRESS JASPAR. 


M’apportez-vous une lionne nouvelle ? 

«I STB ES.» JASPAR. 

J'en apporte une mauvaise : nous avons perdu notre place. 

BOB. 

Vous n’ètes plus au petit pénitencier? 

Ht STRESS JA»PAR. 

A peu près renvoyés. . Mon homme qtiitto le service inté- 
rieur pour un misérable poste... moi, pn me fait passer de- 
main à l’infirmerie, où je ne verrai nos pensionnaires que 
quand elles seront malades. 

BOB. 

Ainsi, plus de nouvelles de ma petite fille? 

MISTRESS JASPAR. 

N’en venez pas chercher près de moi !... Oh! vous ne me 
gagnerez pas comme mon imbécile de mari avec du gin à 
discrétion t D'ailleurs, cette enfant ne pense pas à vous; elle 


n’a qu'une idée, vous le savez bien : aller retrouver là -bas lu* 
parents qu’elle adore. Elle ne cesse de- répéter ce mot cûQUBê 
une espérance, comme un but : « Bolany-Bay! Bolany- 

BOB. 

Oui. elle a une terrible énergie, ma petite Nancy... mais 
chez moi elle serait si bien... oh l’aimerait tant... qu’elle ne 
pourrait pas vouloir me quitter! 

MIHHI>« JASPAB. 

Tenez, tout le monde dit que vous êtes un vilain homme, 
dur pour le pauvre monde, et cependant je m’intéresse à vous 
quami vous me parlez de votre jvelile-fille... Je vous en don- 
nerai encore une preuve... la dernière... 

BOB. 

Ab ! oui; encore un service, n’est-ce pas? 

MIS TRI. SS JASPAR. 

Je reviendrai demain vous apprendre comment se portait 
Nancy au moment du départ. 

IIOH. 

Du départ? 

MISTRESS JASPAB. 

Elle fait paiiie du convoi d'enfants qu’on expédie, demain 
matin, p<>ur l'asile du comté de Lincoln. 

BOB. 

Elle doit partir demain, dites-vous? 

Ml STRESS JASPAB. 

Oui, demain. 

BOB. 

Oh non, elle ne partira pas! 

MISTRESS JASPAR. 

Vous ne pourriez rien empêcher. 

BOB. 

Elle ne partira pas demain, car je la volerai cette nuit! 

MISTRESS JASPAR. 

On ne vous laissera pas approcher de l’asile... et ne comp- 
tez pas sur nous... on nous chasserait! 

BOB. 

Eh ! que vous importe cette misérable place, si je vous fais 

riebw. 

MISTRESS JASPAR. 

Mais mon homme ne garde plus maintenant qu'une porte 

extérieure. 

BOB. 

C’est par là que j'entrerai! 

MISTRESS JASPAR. 

L'enfant qui n’est pd» prévenue... 

' BOB- 

Vous la préviendrai. Ce n’est que demain qu’on tous sé- 
pare d’elle, et la nuit est à vous. Quelqu’un monte ici... ve- 
nez... vous sortirez de ce côté. J'ai la clef de la petite porte 
d'en lies... faites vos conditions... j'accepte tout... tout... en- 
tendez-vous bicll?... tOlll ! (Il rutrainr nwlrm Jupir cl diipinii iw 
rtlf.) 

SCÈNE VII. 

HENRI, KATE. 

HENRI, mirant fe pmrier tw pr#cîpiUlii>n, rc*mt pour écbapper 1 dut ' 
- jx.iirwitr. 

J’ai cru qu'on me poursuivait, (il n*«r4t au <Wh on.) 

KATE, turtfiiuit. 

Ah ! bon! Monsieur est sorti et il y a quelqu’un ici!... Oh! 
si maître Bob savait qu'un étranger est resté, tout seul prés 
de sa caisse !... (Suin-Mni ■ n«ri.) Dite» donc, Monsieur, mie 
demandez-vous? On n’entre pas comme ça chez le monde! 

HENRI. 

Ne me renvoyez pas, je vous en prie, je suis si fatigué de 
la longue course que je viens de faire 1... 

KATE. 

Hein! C’eut vrai, il est tout pâle... pu*.) C’est différent, re- 
posez-vous. 

HENRI. 

Merci. 

KATE, 4 |*rt. 

I!n jeune homme, c’est toujours intéressant... (Haut.) Je do 
, vine que e’est pour vendre cm pour engager quelque chose 
que vous venez ici? 

HENRI. 

En effet... on m'u dit qu? duus cette maison je trouverais 
quelque argent en échange d’un bijou, en ce moment raa 
seule ressource. 

KATE. 

Chut! (Muuvrrorul <1# turpritr lit Henri.] Ne dites pas Celll tout 
haut, surtout devant mon maître... Avec cette parole-là, tous 
lui apporteriez la valeur de son pesant d’or qu’il vous en of 
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(l'irait une misère... Parlez-lui, au contraire, comme si vous 
n’aviez besoin de rien... c’est le seul moyeu d'en tirer quelque 
chose... Le voilà! 

SCÈNE VIII. 

Lm mêmes, BOB. 

HOB, à lui-mèni’. rwlrui |«r la droite. 

Cette mistre** Jasp.tr m’a ruiné!... Mais il s'agissait de ra- 
cheter ma petite Nancy. D’ailleurs, les clients payeront tout 
cela... 

RATE. 

Naître Bob, il y a quelqu’un ici pour vous. 

* BOB. 

pour moi ? 

HENRI. 

Je désire vendre un bijou. Monsieur. 

BOB. 

U est trop tard... repassez demain... 

HENRI. 

Demain je ne serai plus à Londres. 

( RATE, à dctti-voll, » Bob. 

Ne le renvoyez pas... il voulait justement aller ailleurs, 
c’est moi qui l'ai décidé à s'adresser à vous. 

HENRI. 

Voilà ce que je veux vendre. 

ROB, «tiw dédain. 

Une montre? * 

RATE, appuyaat. 

Une montre d’or. 

HENRI. 

Quel prix m'en offrez-vous, Monsieur ? 

HO II. 

Il faut, avant Unit, que je sache si c’est bien de l*or. (il <m~ 
>>rd à la tabla.) 

HENRI. 

C'est juste. Monsieur... Voyez, lu a’aaiM «ur i* hatmii d« !»*».) 
Ali ! je suis épuisé! (il a'twfaH.) 

BOB, ii.ui en «iprcinwtitant *»«• la pierTf île loitrlif. 

Pourvu que mintrws Jas|«ar ait assez d'adresse. (En KimM la 

lélr, il aperçoit Rate qui ni Mprt* île lui.) Qu’est-CK que tu fai» là? 

un; 

Je voulais vous apprendre une lionne nouvelle pour vous... 
je ne soupe pas ici ce soir. 

BOB. 

Va souper où l'on t’invite, pourvu que lu ne rendes pas la 
pareille chez moi. 

RATE. 

C'est en famille, avec mon oncle Jemmie ; et comme il re- 
part ce soir pour Lincoln... 

BOB, la rrgardaat. 

Lincoln f 

RATE. 

lih bien, oui, notre pays, uü il va retourner comme con- 
ducteur du coclie qui emmène les enfants île l'asile, (fURardaut 
Hrnn.) Tiens, ce pauvre jeune homme qui s’est endormi ! 

HOB, a**e iaqtffc-tude. 

Mais le conducteur des enfants ne devait partir que de- 
main ? 

RATE. 

Oui; mais il a reçu des ordres, et ce soir,* après souper, il 
m met en route. 

BOB, tarant. i'« "rt*acilé. 

Ce Soir? (Dana >»« mauiemfnl il a fait tomber la montre.) 

RATE, raananant la montre . _ • 

Ah! bien, il y a quelque chose de cassé, vous voilà forcé de 
l’acheter. Je vas attendre mou oncle... (Regardant Henri.) Oh ! il „ 
dort bien, le pauvre garçon. 

SCÈNE IX. 

BOB, p.1, SIMPSON, HKMII, 

BOB, en ewarant de rarrominuder la montre. 

• Nancy partira ce soir; encore un espoir qui m’échappe!.. 
Comment t je ne pourrai pas la leur reprendre?.. Et cette 
montre que je viens de briser !.. Journée de malheur! (Sumi- 
liant la botte de la montre.) Des initiales... H... M. ! 

* SIMFSOt}, n-ntrant du fond. 

Je viens vous redemander mon à-compte, maître Bob, et 
Vous dire que vous pouvez vendre le bracelet de ma femme. 

HOB. 

Mo us n’avez pas trouvé le crédit nécessaire ? 


simpson. 

Il n'uurait tenu qu’à moi de gagner , tout à l’heure , dix 
fois la somme dont j’avais besoin et même une protection 
puissante. 

HOB. 

Cent livres sterling ! 

SIMPSON. 

On rue les aurait données pour un mot... mais ce mot eût 
élé une infamie... et ma vie même, à ce prix-là, je ne la 
rachèterais pas. 

BOB, fommr frappé d’tiuc idde. 

Cent livres sterling pour un mot, unc^proteetion puis- 
sante... celle de l'attorney général... hein ? 

SIMPSON. 

Peut-être. 

BOB. 

L’attorney général qui peut faire ouvrir ou fermer les portes 
d’uni! prison ? ' 

SIMPSON. 

Oui.- 

BOB. 

il a fait promettre cent livres à qui livrerait un contumace 
qui échappe à tontes les recherches, et ce condamné, vous le _ 
connaissez. i»ui... tout à l'heure vous disiez à sir Rirckley que 
vous aviez été à l’Université le camarade de Henri Mildred. 

SIMPSON. 

Vous nous écoutiez donc ? 

BOB. 

Non, mais j’entends toujours... Cet Henri Mildred, qui a 
failli tuer mon meilleur client, est un grand coupable ; U est 
à Londres, vous l'avez vu! 

SIMPSON. 

Moi! 

BOB. 

Nous l’avez vu... vous savez où il s« cache, et vous ne le 
livrez jus ! 

SIMPSON. 

Non. 

BOB. 

A votre aise. Rendez-mol mon reçu, je vais vous rendre 
votre à-compte, (u fundic -loi» »« tiroir.) 

SIMI'SON. rrfnnliul Henri. 

0 mon* Dieu mais c’est lui... lui «lins cette maison ! 11 
est perdu s’il y reste. 

BOB, comptant r*uq piert* d'or Mtr W coin de U table. 

Voilà votre argent. 

SIMPSON. 

Impti.«!>ible de le prévenir sans exciter lus soupçons de cet 
homme, de cet homme qili l’irait vendre î 

BOB. 

Mon reçu? 

SIMPSON. 

Le joilà. 

HOB. 

Cent livres! c’était une belle somme... et vous n’aviez 
qu’un mot à dire... Ce mot, dites-le. 

SIMPSON. 

Oui... Dieu garde Henri Mildred ! (il sort) 

SCÈNE X. 

BOB, puit KATE, HENRI, endurai. 

HOB. 

L’imbécile !.. Cet Henri Mildred est à Londres... dans ce 
quartier peut-être. Oh ! si j'avais la chance de le rencontrer !.. 
(Changeant d'idée.) Voyons... cette montre que j’ai cassée... c’est 
étrange... ces initiales H. M... ( s* tournant «n Henri. | Si c’était!.. 
Ah ! mais, j’ai là le signalement sur la gazette d’aujour- 
d’hui... (Liuot.) Oui, c’e-ît bien cela... c’est bien cela... Et cet 
homme .semble épuisé de fatigue; il veut vendre ce bijou 
pour payer son passage sans doute... Oui, plus je le regarde... 
Ce doit être lui... c’est lui... Ah ! bienheureux hasard! (n*e 
met à érrirc ô»niwni.) Pour livrer Henri Mildred, ce n'est pas de 
l’argent que je vais demander,' non, c’est la liberté de ina 
chère petite Nancy. 

RATE, rentrant. 

Voilà mon oncle Jemmie qui vient me chercher poûr 
souper. 

ItOB, pliant u lettre. 

Va, mon enfant... Mais, en (Hissant, remets cette lettre à 
notre voisin le constable... Si ce que je demande est possible, 
prie-le d’envoyer un wutchmau faire sonner la d’ocelle,.', là, 
sous ma fenêtre. 

RATE. 

C’est convenu... maître Bob... (Henri r«t ua noujemcui.) Ah! 
le dormeur 3'éveille... ça lui aura fait du bien. (KUeaort.) 
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SCÈNE JC!!!. 

BOB, MISTMlSS JASpAR. 


SCÈNE XI. 

BOB, HENRI. 

BOB, 4 p*r«. 

J’ai été UII peu vile... Oli ! jmp. je lie peux pas me trom- 
per... N’impurh-, il Tant >ju'll poijtirum hu-mème. 

Ut-'KI, k k»»“i et ft|cfi;4»ut » tf rfrmmiUrc. 

Pardon, Monsieur, la fatigue a été plus foj-te que ma vo- 
lonté... Chez qui stiivjC doilp? 

, Wp. 

Chez le prêteur »ur gage», qui «luit vuu* acheter votre 
montre... qui voua l’achète. 

«EMU. 

Oui, c'est vrai. Veuillez nie «lire combien voua estimez cette 
mou ire, et comptez-m'eu lu prix Mii-lc-clidiup. car il faut 
que je parte ce soir. 

Bob. 

Il y a,, avant tout, une formalité à remplir; vous «levez 
signer sur mon registre de vente. 

llfcMil, BctiUaS. 

Signer ! 

BOB. 

Il hésite!.. fHisi.) Mettez de» uoios «le fantaisie ; par 
exemple : Hugues Morton. 

BIIMU. 

Pourquoi ceux-là ? 

von. 

Parce qu’ils commencent par un H et un M, le chiffre 
gravé sur votre montre. Trouvez-vous plus prudent de .-mener 
Henri Mildredî 

HRMll. 

Vous savez? 

BOB. 

C’est bien lui! (bmi.I Je sais «pu. M. Henri Mildred est pour- 
suivi, condamné pour un meurtre. 

NEVjU. 

Oli 1 M"iisieii|‘ t je ne euis pas un coupable qui veut échap- 
per à soi juges... je suis innocent, je vous le jure. Au Bur- 
inent ou j allais rejoindre une jeune tille qui avait foi en ma 
loyauté, en mon qtimur, un infernal gnet-apeits m'a été 
tendu. Attaqué par «leux as» issins, c’est en détendant ma vie 
nue j’ai blessé mou mal; je n'ai «mi |K>ur m’accuser que te 
faux témoignage de son complice... Et si «tepuis trois mois je 
ne me suis pis livré |H»ur tenter «le confondre mes accusa- 
teur», si j’ai erré comme un vagabond, tendu ja main comme 
un mendtnit, si je me suis caché comme un malfaiteur... 
c'rst qu’il y a quelque port, dans un coin «le l’Angleterre, 
une pauvre jeune femme qui pleure dans l'isolement sa 
honte et mou infamie; et quand cette femme m’aura en- 
tendu, quand elle me dira « Henri, je lie le émis pas cou- 
pable. •• Alors je viendrai protester contre l'arrêt qui m«t llèlri, 
cl si cet arrêt est continué, je pardonnerai à mes juges, car 
je serai innocent «levant Aitna comme «levant Dieu... Vous 
croyez à ce que je vous dis, n’est-ce pas? 

Soit, mu. 

Oui... oui... U lui-m&iM'-i Oli! ma foi, si l'attorney général 
ne s'engage à rien... je no hvrgrai pjs ce pauvre gaatun-là. 
(Brnii dr c («celle du» u n»*.) Ah! la réponse, on me rendra 
Nancy! 

BKBRI. 

Qu'es t-ca donc t 

BOB, éobarrtue. 

Une ronde de walchmen, taus doute... on vous aqr* vu 
«Uns le quartier ; il ne serait pas prudent de rester ici. 

B EBIII. 

Mon signalement est donne, les w.itchmen le conuai*- 
seut, je ne pourrai faire un pas sans être arrêté. 

bo«. 

C’est juste, («totrastn jwH* è dr»a#.) Entiez là... ou ne songera 
peut-être pas à fouiller ma maison. Plus tard, nous réglerons 
notre compte. 

benri . 

Anna, tjue Dieu te protège si ja ue dois plus te revoir ! 

SCÈNE XII. 

BOB, fermait la pprtc. 

A présent, je suis sur d'avoir ma petite Kancy... Pourquoi 
donc aurais-je hWitè? Est- ce que je le connais cet homme !.. 
Ce n’est pas même mon hôte ; je ne l'ai pas attiré «l ins un 
piège, c*e»t lui-mème qui s’est livré... Hem? du tuoude ! Le 
constable peut-être ?.. déjà! 


MIFTRE4* USK-4B, *»c c iffintion. 

C’est moi... maître Bob. 

BOB. 

Compte vous êtes éinue!.. Renidtez-vous, dame Jasper, re- 
mettez-vous I 

MISTRESS JA*PAR, pou**n« à peint parier. 

Si vous saviez : la petite Nancy. 

BOB. 

Eh bienl elle n'est pas malade, n'est .te pas? 

HISTBKM» JASPAR. 

Non. Elle s’est évadée... 

BOB. 

Malheureuse ! Et comment? Quand cela? A quelle heure? 
uiKiRt-vs mm. 

J'étais ici sans doute quand elle est partie, 

BOB. 

Il est impossible qu’on ue la retrouva pas, il doit y avoir un 
indice ; il y en a un, j r eq réponds l 

NIMBES» JASirAR. 

Oui, un seul... son i«tée lixts... ce mot qu’elle ré|»était tou- 
jours : Botany-Bay. 

IIOB. 

Pour aller à Botany-Buy, il faut qn'il y ait dan* le port un 
navire en partance. 

NI ST R» SS J As PAR. 

Mais il yen a un. 

BOB. 

Lest là qu’il fallait «lier la chercher? 

UlsTRLs» JASPAR. 

J’y ai élé, maître llob. Impossible «l'aliorder, il fgqt un ordre 
supérieur, et je ne robtiemlvai plu*. 

BOB. 

Je l’obtiendrai, moi... Je l'ai payé assez cher. Venez, venez! 
(Coup dt canon » u toiiitaia. — Bob *'*rrfl«.) Qu l'jl-fZ que c'est? 


SCÈNE XIV. 


Les mêmes, LE CONSTABLE, VAfqniezi, 


I E CMBMARI qui flOre, p gob. 

Cê coup de canon? t’est le signal d'adieu du Wdinnmt des 
condamnés qui part |>our Poitrjakson. 

BOB, luuib* «lac aJfciMMUtiit tue k fp Nl flli l. 

Oh! ma Nancy! ma Nancy! 

MiüIRBMi JVSBAR- 

Pauvre bot.ime! (wie»ort.) 

LE CO «STABLE, g«pprocfent dr Bob. 

Maître Bob, le» évêiieuumt*.s’o|îpüsuul à ce que la fawnr 
que mu* réclamiez puisse vous èlro accordée; ruas* à défaut de 
la récompense que vous attendiez, voici le salaire. (il j«u«iuU 
table tint tourte plein* d'or.) Comptez. UUani a U port* de d robe.) Que 

deux hommes gardent cette porte, que deux autres me sui- 
vent ! 

ROB. M Ittant. 

Oii «liez-vous? Oui, je roo souviens, et je un veux pas, en- 
l«ndez-vous, je ne veux pas!.. Avant de prendre Henri Mil- 
dred, il faut me rendre Nancy. 

Mi CONSTABLE, k K.odiaul »*«< U kpiBN. 

Vous êtes payé ! (H rata dan» I* dMi»br« à droite ort drai »*«chnxn.} 

BOll **ul. TV >rn»nl rtt> U t«M«. 

Oui, de l’or! de l’or! Voilà «s qu’on jette au délateur I au 
Judas... de l'or! de l'or... Je n’en veux p«»l(u n-B»rd»ui.) 11 
brille bien pourtant, (u nyrUui.l Ce n’était pas un salaire que 
je voulais, c’est Nancy; Nancy, l’amour «le ma vieillesse; 
Nancy, que la mort nie prendra, là-lias. Je n’ai plus rien à 
aimer... rien, que celn. {il jour »»•«* le* p«**» d’or.) Ma vie est là 
maintenant : gagner «le rorl-.De TorL. c’ust une belle «-luise! 
c’est le premier de tous les biens; on a tout avec de l’or. Le 
monde serait à celui qui aurait assez d’or pour le payer. Eh 
bitiq! j’eu aurai de l’Or! J’en remplissais me* coffras I., .j’en 
veux gorger mes caves!... Oui... de Por... à tout prix... par- 
tout... toujours de l'or! «le Por! ( il *’t*« «ami d*»*oi u i»Ue, 
triviblr rouwr dr» yen» 1« p»rr«» d'»r, «t U le» rernor »t*ç une torte d* dé- 
lire.) 
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Proloçnc — Dfn*lrm<- époque. 

L'oSPHSLINS D* SOTAET-SAT. 

Près du PtftdtckMD (Australie) : un §ii« sauvage au bord de la 
mer; à gaurlie du public, un rlicrnm taillé dan» le roc; au 
.lcu»ièpie plan, i» droite, un rocher avançant dans U mer, il, 
figura une grotte daus laquelle on pénétre par una déchirure 
formant voûte (I). 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNE, quelques rtcflrain« IIARGHETTB. 

(jeuar et (tria pèche»*». ayant leur h*»r jaiûor de n«t1n eu **<'lu«r et, è la 
main, leur pique «le fer à crochet pour I* récolté du coquiUage. «ont dan* 
tet r»cben occuper* k chercher leur butin. De la ruega à droite du 
pubUs et fondant une ««rte de grotte, on voit aorlir MarffctUe. «fui *'arr*te 
a l’ aspect des pieheuaes.) 

MARGHETTE, a part. u« io)tlara. 

J’ai porté dans lu canot un panier «le provisions et un baril 
d’eau oono*. Allons provenir Marcus. Il peu! reprendre la mer... 
(S'arrêtant à la rue «le* pfeh««n.) 01»! je lie suis plus soûle, ici. 
f EUe entre dan» sa grotte ; à ce inuni* ni Jeanne arme par le tenUcr k gauche 
du public ) 

JEANNE. 

Déjà à la pèche aux coquillages, voua autres I.. Vous vous 
êtes donc levées avant le jour... (.«miment! rien encore dans 
vos paniers T « • 

LES rê.CHKl 'SES. 

Rien. 

JEANNE. 

Ce n’est pas étonnant... la mer a été si mauvaise celle nuit. 

(Coup «le caona au loin.) 

les rÉcHM.-scs. 

|.e canon !.. 

Jeanne. 

Oui... c'est lu canon de Port-Jackson qui tire comme ça 
d’heure en heure, pour annoncer qu’tu» condamné s'est 
échappé des ateliers ue tlnlatiy-Bay. 

UNE PÈi.UKt HK. 

Sait-on qui c'est ? 

JURM. 

Probablement toujours le même, Marcus... à qui tout le 
monde s’intéresse ici parce que personne ne doute de son in- 
nocence... On admire aussi son courage, son audace; depuis 
quatorze ans qu'il est ici, il a étonné ses gardien» eux-mêmes 
par la hardiesse de ses. tentative* d'évasion... En vain, ou 
double le poids «les chaînes, l'épaisseur des cachot*, il par- 
vient toujours à briser les fers, à trouer les murailles. 
eue ricanas. 

Ce bruit de canon prouve quç ^arcus n’a pas été repris 
celte fois. 

JEANNE. 

Il va l’An. L'équipage du ♦ aisseau stationnaire fouille la 
côte et visite toutes les cabanes. J’ai vu tout A l' heure les ma- 
telots entrer chez Marghette. 

TOUTE*. 

Chez Marghette! 

gARGHf VTt. rcp*riii*ant. 

Chez moi! c’est |p}|io«?jb|e ! j’avj^ fermé tpa porte. 
jesàH. 

C'est donc pour ça qu’ils entraient par la (enêtre. 

MARGE KTTE. 

Ah! mais il est petdg, ghn*- 

IURRI. 

Qui donc? 

a \nt.tif ttk. 

Celui que j’avais cqçlié. 

JEANNE. 

Tu cachais quelqu’un chez lot ? 

mpoHEnt' 

Oui... le fugitif... Marcus. 

TOUTES. 

Marcus ! 

JEANNE. 

Imprudente! Il était «lonc venu te demander asile? 
MARCHETTI. 

Non, le hasard à tout fait, au plu» fort de la tempête, celte 
nuit, j’étais venue ici relever ines Mets. Tout à coup j’aper- 
çois, à quelques brasses «lu moi, tin canot courant à la dérive 
ét que In vague j«Ue et laisse sur la plage. Je m’approche du 
canot échoué, je regarde, il y avait un cadavre. 

(t) Voir, à U (tn île la pièce ':Avu AU* Disecteoss bis tssatvh 

bk PROVIKCS- 


w w rp i , 

Un cadavre ! 

MARCHETTI. 

Je le crus d'abord r car l'homme était >an» mouvement. A 
la lueur d’un éclair, je reconnus Marcus. 

JEANNE. 

Hein ! J’aurai* eu peur, à ta place, et je l’aurais laissé lit, 

r MARCHITTE. 

Moi, je l’ai secouru. Quand il fut revenu à lui, je le con- 
duisis jusqu’à notre cabane, après avoir Ifjen caché son cgijot 
«Juns les roches. Pauvre Marcus ! je ne peux plus rien pour 
lui. 

JEANNE. 

Il aura été surpris chez toi... arrêté... et tu sais qu’jl t’en 
cohtera une grosse amende et peut-être la prison. 

MARGHETTE. 

La prison ! Ah ! ça m’es» bien égal! D’ailleurs, ce n’est pas 
pour lui seulement que j’ai «agi de la sorte, c’est pour Nancy. 

VOÛTES. 

Nancy ! 

JEANNE. 

Oui, U belle et Hère jeune, tille qu'on appelle ici l'orphe- 
line de Botany-Bay. 

MARCHITTE. 

Vous la connaissez bien? 

TOUTES. 

Oui. 

MANCHETTE. 

Tout enfant, elle avait quitté Londres pour venir rejoindre 
ici ses parents qu’elle a perdus. Hile n’a plus maintenant, 
pour famille qu’un grand- itère, qu'on dit très-riche, et qui 
lut envoie lotit l'argent qu’elle désire. Depuis qu’il la sait or- 
pheline, il la rappelle en Angleterre; plusieurs fois déjà ü a 
pavé son passage et toujours elle refuse de partir. Mlle se dé- 
cidera un jour, d ce sera un jour de deuil pour les pauvres 
de la eolouie... Nous ne l'entendrons plus nous dire : « St vous 
rencontras un pins malheureux que vous, venez-lui en nide 
à votre tour, et diles-lui : « C’est de la part de Nancy, pour 
« que Dieu le rende à Marcus ! » 

JEANNE. 

Mais d'«ù peut venir l'intérêt que lui porte cette jeune 
fille? 

MANCHETTE. 

Elle le croit, elle le sait innocent 1 Son canot est là, amarré 
derrière les rochers... Il pourra fuir... et que le ciel l'assiste 
quand il sera arrivé aux Trois-Ecueils I car c’est toujours là 
qu’entraînées par le courant les barque* vont se briser... 

UNE f'ÉCHKUSE , du h*ut de 1* f*l*J»«. 

Les matelots du stationnaire viennent par icil 
NARGIIITTE, ro*«rd*»l «m 1* droite. 

Marcus a pu leur échapper... jo l'aperçois qui regagne son 
canot. 

JEANNE. 

Nous, sachons retenir les matelots assez longtemps pour 
que Marcus ait pu tourner la pointe du cap. 

SCÈNE |I, 

Les mêmes, LE CONTRE-MAITRE, çiatre matelots. 

LE CONTRE-MAlTRE, arrivant av« le» matelot* par te bain de U UUi*«t. 

I»ar ici, vous autres, poqr en finir avec la visite ! (il* «t«*- 
mdrri.) Obéi les pêcheuses de la «Ale! vqus n>w »4 per- 
sonne de suspect par là? 

JEANNE. 

Personne. 

LE CONTRE-MAITRE, jurant. 

Sac à poudre! 

JEANNE. 

Vous tenez donc bien à reprendre ce pauvre fugitif? 

. LE CONTRE- MAITRE. 

Affaire d’amour-propre, (s'cmu^mi le from.) Oh! le soleil est 
déjà chaud et nos go ■ mips sont vides! 

MANCHET TE, wtnat d? U frotte «I tirent «ne bouteille de wii pdaier- 

Voilà une bouteille pleine : 

LE CONTRE- MaItHE. 

Pleine?... c'est bien tentant! Au diable lia poursuite!... 
Halle! repos!... 

LES MATELOTS. 

Hourra!... 

LE CONTRE-MAÎTRE, »pr*j «voir In. pw Lt bouteille k un Autre. 

Ah! mais, nous ne sommes pas au CQpiplut ! Je ne vois pas 
mon mousse, moi» saiané mousse ! 

JEANNE, riait. 

Ah! je le connais, votre mousse! C'est-y pas un petit 
ronge, tout pâle... si pâle qu’il en est vert? 
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LS CONTRE-MAITRE. 

Juste... mauvaise recrue, dont l.i nress** nous a gratifiés le ; 
notre départ de Londres et qui n’est non à rien : infirme à la i 
manœuvre, le goudron l’écœure, le tangage l’abrutit et à ' 
roulis l’achève. Si la mer lui fait mal, lu soleil l’incommode, [ 
et je gage qu’il dort dans quelque coin à l’ombre ; s’il ne ré- 
pond pas à l’appel, je lui promets le» plus jolis conos de - 
garcette que j’nie jamais appliqués! (Appelai.) Ohé ! le Matois, 
ohé! 

LES MATELOTS. 

Ohé! le Matois, ohé ! 

SCÈNE III. 


Lis MÈMEX, LE MATOIS, sortant «lu ['Minier plan «le U Ulaite a trsiwhe» 

LE MATOIS. 

Présent ! 

LE CONTE E-MAlT AC. 

Où étais-tu, drôle? 

LE MATOIS. 

LA, dans un trou de la falaise. 

naruiktte, » f » n . % 

Il aurait pu découvrir Marcus!... 

LE MATOIS. 

D’où je ne pouvais voir ni le soleil ni U mer, mes deux 
ennemis... la mer surtout !... Oh ! je ne peux pas la regarder 
en face. 

LE CONTRE -MAtTRE. 

Que faisais-tu? 

LE MATOIS, U. liant. 

Mon métier... je naviguais... en rêve... 

LE CONTEE -MaItEK. 

11 dormait) J’en étais sur! 

LE MATOIS. 

Même lorsque Totre douce voix m’a réveillé... je mitonnais 
un amour de mal «le mer... avec tous ses désagréments... Oh! 
oh! tenez... je- tourne le dos à la mer... eh bien! je sens la 
marée qui monte... 

JEANNE. 

Puisque le métier de marin vous allait si mal... pourquoi 
l’ avez-vous pris ? 

• LE MATOIS. 

C’est la iner qui m'a pris. Elle m'a tout pris, 1a mer... 
mais je lui donnerai quittance... avec plaisir, quand je lui 
dirai adieu... ce qui ne tardera pas... 

le conthe-maItre. 

Tu voudrais déserter?... tin moment... je te ferai flanquer 
à fond de cale. 

LE MATOIS. 

A fond de cale) Oh! non... pas moi... mon successeur, 
tant que vous voudrez... Je me suis offert gratis un rempla- 
çant qui doit venir ici pour que je vous le présente... il est 
même eu retard... mais... (Apercevant Nick qui parait mr k chemin 
■aille duu ir roc.) Tenez, voilà ce que c’est que mon successeur! 


SCÈNE IV. 

Les mAmes, MCK. 

MAEGMBTTE. 

C’est Nick le pêcheur ! 

LE MATOIS, à Nick, qui «tracriul rapidement. 

Tu commence» par être en retard, tUneur ! 

NICE. 

Je vas vous dire... 

LE MATOIS, fanant pirourttrr Nick, qui f'eal retourne «tonné. 

Ote ton bonnet devant le maître d’équipage, qui va t'in- 
specter de fond en comble pour juger si tu es propre... au 
set vice. 

NICE. 

C'est fait, je suis inspecté et accepté par le capitaine... il 
m’a trouvé plus propre que vous. Jo lui donne «léjà beaucoup 
d’espoir... en me voyant grimper dans les haubans, -il m’a 
préuit que j’irais très-haut. 

LE MATOIS. 

Oui, si tu ne tombes pas en route... Ainsi, je suis biffé? 

NICE. 

Net. 

LE MATOIS. 

Comment as -tu eu l’idée d'aller toi-même? 

» NICE. 

Ça m'est venu en conduisant dans ma barque miss Nancy, 
qui part ce soir pour l'Angleterre. 




LE MATOIS. 

Klk paît! et mon passage qu’elle devait payer I Est-ce 
qu’elle me laisserait en panne à Botany-Bay? 

LE CONTRE MAÎTRE. 

Tu as la ressource de reprendre la manœuvre. 

I.E MATOIS, iw terreur. 

La manœuvre!... ne <ktes pas de ces choses-là... ri«*n i 
dépenser, voilà le mal de mer qui me galope... ça tour 
ça tourne... mes traits s’altèrent... mon teint se flétrit., 
sens que je deviens pistache. 

NICE. 

C’est bien inutilç de vous teindre comme ça... puisque mlp p 
Nancy a pensé à vous. 

LE MATOIS. 

Elle a pavé mon passage? h 

NIŒ. 

Sur le Ménelaê . 

LE MATOIS. 

Ah! ç.i va mieux... beaucoup mieux... ça va même très- 
bien. (u fut quoique* pu de p«pur ■Dfiaiw.) Biri bibi bibi... bîii 
bibi bibi. 


LE CONTRE-MAITRE. 

C’est étonnant comme ça l'a guéri tout de suite! 

LE MATOIS. 

Oui, c’est miraculeux! .. Mais, vous me direz, quand on n’a 
jamais été malade. 

LE CONTRE* MAITRE. 

Ah ! drôle!., tu te moquais de nous. 

. IE MATOIS. 

Ça me permettait de nie reposer, cl ça vous faisait rire- 
LE CONTRE-MAITRE. 

Ainsi tu n'étais malade que de la jtour du travail? 

LE MATOIS. 

Je n’ai nas la vocation, je suis né pour les lmances et les 
arts d'agrément. 

LE CONTRE-MAITRE. 

C’est vrai... il fait des chausoiis ce gueux-là!.. Pour fêter 
ton départ, tu vas nous en chanter une, ou sinon. 

LE MATOIS. 

Oh ! du moment où je vous quitte, je n’ai rien à vous relu* 
ser. Je vais vous chanter la Ronde du mal de mer... 

LE CONTRE-MAITRE. 

Allons-y... lève l'aucre et file!.. 

LE MATOIS. 

Les camarades savent le refraiu. 

, LES MATELOTS. 

Rick! rack!.. 

LE MATOIS. 

M’jr voilà 1 


LE MAL DE MER. 

REFRAIN. 

Le plaisir quand on, quand on, quand on voyage, 

Écoutes, coûtez, coulez, coûtez mes chers amis : 
C’est U aigue, gigue, gigue, gigue du tangage. 
C’est la gigue, gigue, gigue, gigue du roulis 

PREMIER COUPLET. 


Dans la nature entière, 

C’ que j’ trouve de plus amer. 
C’est I' mal d'amour sur terre, 
C'eit 1’ mal de mer sur mer. 

Le plaisir, etc. 


DEUX I AME COUPLET. 

L’ mal d’amour me rend bêle, 

1/ mal de mer me fait peur; 

L'un me tourne la tête, 

L'aut' me retourn' le cœur. 

Le plaisir, etc. 

TROISIÈME COUPLET. 

De plus, j' dois vous apprendre. 
Qu’en mer, petit ou grand, 

N’y a profit a rien prendre 
Puisqu’on rend (ont e.' qu’on prend. 
Le plaisir, etc. 


JEANNE. 

Merci, beau chanteur !.. 

Marchetti:, bas. 

Marcus doit être loin. 

JEANNE. 

Mainte liant, souhaitez-nons bonne pèche comme nous vous 
souhaitons bonne chasse. (Elle* sorteni f«r le premier I>l*n i 
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UN MATELOT, qai tUit rtno«U ta fond. 

Oh.'*! uno épate il la mer).. ’On toi» floürr tu fond une Urqui 
MrafiHt.) 

I.E MATOIS. 

Bahl c'est quelque poisson qui fait U planche. 

LE COMME* MAITRE, qui ■ regardé. 

Mais non, c'est un canot brisé. 

LE MATOIS. 

C’esl ma foi vrai! 

LE CONTRE-MAITRE. 

Ce canot doit être celui de l'évadé de l'Ile Norfolk. 

LE MATOIS. 

Mourir noyé... vilaine lin!., (s'arrêtant.) Hein ! encore un ca- 
not?.. Mais celui-là porle une passagère... Je rie me trompe 
pas, c’est Nancy. 

• LE CONTRE -MAITRE, à Nkfc. 

Tu disais l’avoir embarquée. 

NICE. 

C'est qu’elle aura oublié quelque chose & terre. 


SCÈNE V. 

Les mêmes, NANCY, matelots. 

(lia canot aborde, » menant Kancr.) 

LE MATOIS, k Mi uej qui detrtnd à l«rre. 

Vous ne parler donc pas avec le Heurtas, miss.Nancy? 

RA NC T ne loi répond pa» d’abord *1 regarde autour d’aHe ; il »» rreonwieiict-r, 
die l’arrête. 

Non... je reste... tu peux partir, toi!.. 

LE MATOIS. 

Merci bien... je n’y manquerai pas... Et qu’est-cc que je 
dirai pour vous au grand-père? 


NANCY. 

Qu'il m’oublie... (a part.) Je ne le vois pas. (au cuuire-nuître.) 
On avait annoncé l’évasion d'un condamné ?.. 

LE CONTRE-MAITRE. 

Oui, de Marcus. 

NANCY. 

Et,,, on n’en a pas de Douvres? 

LE MATOIS. 

Si! 

NANCY 

On l’a repris? 

LE MATOIS. 

Non ! 

NANCY. 

Il est libre? 


Il est mort! 
Mort!.. 


LK CONTRE-MAITRE. 
NANCY. 


LE CONTRE-MAITRE, montrant l'épar» qal (lotir aa lois. 

Voilà son canot. 

NANCY. 

Brisé... oui... Marcus avait dit : « Revoir l’Angleterre ou 
mourir!.. » Et MartUS est mort!.. (Eli* i./nibe ada Mir >h roche.) 

LE CONTRE-MAITRE. 

Nous n’avons plus rien à faire à la roche Williams, (au Ma- 
tois.) Tu viens avec nous, loi? 

LE Matois. 

Impossible!., le Ménélat me rédame... et ma patrie m’ap- 
pelle !^ 

LE CONTRE- MAITRE. 

A ton aise!.. Eli route!., (il part me Niek «l U* nitieU-U par la f*- 
l&iw A gauche.) 


SCÈNE VI. 

LE MATOIS, NANCY, matelots. 

NANCY. 

Mort!.. 

LE MATOIS, I Nancy. 

Décidément... est-ce que vous n’avez pas l’intention de re- 
tourner & bord?.. Le vent s’élève, la mer grossit, U serait 
temps de s'embarquer... 

NANCY. 

Je t’ai dit que tu pouvais partir. 

LE MATOIS. 

Sans vous ? 

NANCY. 

Oui... 


LE MATOIS. 

Mais.., 

NANCY. 

Je le veux ! 

LE MATOIS. 

. Maître Bob me recevra mal en me voyant arriver seul... 
Enfin!., (au* mifeiou.l Mencz-moi bien doucement; je suis un 
passager de première classe, ne l’oubliez pas. (u ■'«atuniM avec 

les matelot*, le cuot disparaît.) 


SCÈNE VII. 

NANCY, mule. 

Quand j’étais allée h bord de ce navire, c’est que je croyais 
que Marcus y avait trouvé un refuge; je lui apportais peut-être 
sa réhabilitation... Il n’a nas mérité sa destinés»... je lui aurais 
dit : «Tu as conquis ta liberté, j'ai de l’or, parlons... Une fois 
en Angleterre, tu prouveras ton innocence, tu seras heureux! 
heureux par moi ! » Marcus ! Marcus si beau, si lier, si brave !.. 
Marcus que j'admirais comme un martyr avant du l'aimer 
comme un frère... Rêve que tout cela. Le dernier lien qui 
m'attachai! à la vie vient de se briser... (s« tmoi.) Non! la 
tempête n’a jtas été plus forte une Marcus... je ne croirai à sa 
mort que si je retrouve son cadavre sur la grève, (a « mwmcut, 

Henri partit mm» U vo4tc de la grotte a droite.) 

SCÈNE VII*. 

NANCY, HENRI. 

HENRI, à denù-vots» 

Nancy ! Nancy f 

NANCY. 

OUI Marcus! c’est lui! je savais bien que je le reverrais, 
moi!.. Ce canot n’était donc pas le tien? 

HENRI. 

Si : quand je me suis vu entraîné parle courant, j’ai aban- 
donné ce canot qui est allé se briser sur les écueils, et j’ai nu, 
en nageant avec vigueur, gagner la pointe de la roche Wil- 
liams. J'ai vu partir ceux qui me cherchaient, et si je suis 
venu à toi, Nancy, c’est que je savais que tu ne me trahirais 
pas. 

NANCY. 

Te trahir ! moi qui donnerais mon sang pour toi' 

HENRI. 

Pour moi ! 

NANCY. 

Qui, on donne sa vie pour ceux qu’on aime! 

HENRI. 

Tu m'aimes, tu m’aimes?... 

NANCY. 

C'est la pionnière fois que nous nous trouvons seuls et li- 
bres, c’est la première fuis que ma parole «eut n’être enten- 
due que par toi ; écoule-moi donc, Marcus: depuis que la terre 
recouvre ceux que j'avais suivis et dont j’ai fermé les yeux, 
un vieillard qui me nomme sa fille m’appelle et m’attend à 
Londres... U veut me faire heureuse... riche. Trois fois déià 
j’ai refrisé de partir : tu étais esclave, je ne voulais pas de la 
liberté; lu souffrais, je ne voulais pas du bonheur. Tu tne 
demandes si je t’ainie d’amour?.. Mon Dieu! je ne sais pas, 
moi!.. Mais s'ils m’avaient dit vrai ces hommes, si je t'avais 
trouvé là, mort, sur le rivage, obi j’en suis sûre, je serais 
morte... Je ne sais pas comment je t’aime, Marcus, mais je 
t’aime! je t’aime! 

MARCUS. 

Si je te disais pourquoi je veux être libre ! 

NANCY. 

Je comprends. Tu as laissé là-bas une femme qui a ton 
amour à toi. 

MARCUS. 

Et c’est pour l’aller retrouver que j’ai vingt fois risqué ms 
vie ; mais Dieu, qui m’a rejeté sur cette terre d’exil, veut qur 
je meure ici et que je ne laisse après moi qu'un souvenir 
tlélri. 

NANCY. 

Tu aimes cette femme et elle a douté de tui !.. Oh 1 mais tu 
pourras te justifier. 

MARCl’S. 

Comment? 

NANCY. 

Te souviens-tu de John Buttler? 

MARCUS 

John Buttler I 
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NANCY. 

Cesl l'homme «lonl le témoignage t’a fait condamner, 
n’csl-ce pas ? 

MARCl'». 

Oni, c'était un valet, ou plutôt le complice de l'infime 
Barckky. Mais comment sais-tu cela? 

NANCY. 

Ce John Buttler est ici. 

MARCUS. 

Ici. 

NANCY. 

Depuis un mois, et grâce, il le suppose du moins, à son 
ancien maître, qui aura voulu se dé!*arrasser d’un complice 
devenu inutile. Buttler t’avait reconnu... Buttler se repen- 
tait... Il y a trois jours, il a été Mrssé mortellement aux ate- 
liers par la chute d'une pièce de charpente. J’étais là, j'ai 
voulu panser sa blessure. «Tout est lini pour moi, rue dit-il, 
mais c eut la Providence qui vous amène près de moi à cette 
heure suprême, vous l’amie de l’homme qu’on appelle ici 
Minus. » Alors il m’avoua que, pour un |n-u d’or, il t’avait 
calomnié, perdu. Puis, rassemblant scs dernières forces, il a 
écrit et surné une déclaration qui doit prouver Ion inno- 
cence. 

MARCUS. 

Et cette déclaration... 

NANCY. 

J’étais allée te la porter sur If J Istttla», où je te croyais 
embarqué; mais if Mtnflas est encore en rude, il faut qu'il 
te ramène en Angleterre, il faut être heureux, Marcus, heu- 
reux avec celle que tu aimes Je vais rappeler b* canot qui 
m’.i conduite ici... Du haut de celte roche, je le découvrirai 
et il apercevra mes signaux. mi« monte wr la r«cRe. « (••**><.) 

MARIA? , U Minât, 

Eli bien? 

NANCY. 

Je ne le vois plus. Ah! pourquoi n'ai-je pas retenu ces 
hommes, tu semis sauvé, Mardis. Que regardes-tu? 

XiKUü. prés de Nanej, war U roclie, te* regard» ti*« »«r» ta dmil*. 

Lf M enflas. 

NANCY. 

Il u'a pas encore levé l’ancre... mais impossible d'arriver h 
lui. 

MARCUS. 

Impossible, dls-tu?.. Oui, peut-être... Pourtant je letm- 
«enJ. 

NANCY. 

Tu ne pourrais pas nager jusque-là! 

MARCVS. 

Je le ’nterai, te dis-je! En me donnant cette déclara- 
tion de huilier, tu m’as rendu toute ma force, tout mon cou- 
rage. 

NANCY, faisant un paa eu avant. 

Eh bien ! allons !.. 

MARIAIS, la retenant. 

Que dis-tu? Je peux risquer ma vie, moi, pour atteindre 
le navire ; niais tu resteras. 

Nancy. 

Rester ici sans toi ?.. pas un jour!., pas une heure ! 

MARIAS. 

Mais vois donc : lu tempête éclate... les vagues deviennent 
furieuses. 

NANCY. 

la-s v, ignés! j’ai bien souvent lutté contre elles. Elles ne 
me font pas peur. Oh ! je ne le retarderai pas. 

MARCUS. 

Non. Plutôt nue de te voir exposer la vie, je renonce à ma 
justification, à la liberté. 

NANCY. 

Tu fais cela pour moi, Marcus ? 

MARCUS. 

Oui, et sans hésiter !.. 

NANCY’. 

OU! tu partiras! Ici, c’est l' esclavage et U honte; là-bas, 
c’est la liberté, la réhabilitation... Marcus, tu ne veux pa*qm* 
je te suive; eh bicn! je te montrerai le clieunn! (nu- 

■Uns l«* rotht*.) 

MARCUS. 

NallCV ! Nancy ! (il «lupinit à son tour ut. moment ; bia-utnt aprè* , on 
nommât mt- mbir. '• l.rv fiirrc le manquera. 

Muter. 

Tu me soutiendras. .. Marcus ; nous arriverons tous deux, ou 
nous mourrons ensemble. (o« i« t„a (tutire U «urv I 


ACTE PREMIER. 

TROINintt: TAH1RAV. 

LV CHIEN DS L’nosMCI 



Le quai de Greenwich: au premier pis*, à Jroite, l’eotrAe d’vee 
auber|te;au fond, te débarcadère ; an «leniièmr plan . à gauche, 
j la grunde porte d'une cour extérieure, au-dessui de laquelle «a 
lit : asile du orphelin*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

| BARUKLEY, IN GARÇON D’AUBERGE , P «m ors porteurs 
*. OLIVIER. 


BARCKLET, h part. * 

Rient.. Je ne vois rien... (ah p»r--u.) Dib-s-inoi, garçon, 
n’auriez-vous pas vu. paraissant attendre «urlo «mai de Green- 
wich, tin grand vieillard dont ta barbe est blanche comme la 
neige et les yeux brillants comme de» éclairs? 

LE «.ARÇON. 

Non, milord. 

BARCkl FV, k hi}.inè«e. 

Mieux vaudrait pourtant que ce fût lui qui se présentât à 
l'hospice pour savoir... (PBB rloeh* *mar «H drfcort.) 

LE 

Ah! voilà le paquebot qui arrive de France. 

UN PORTEUR, venaa» Or I» «troll- et «pprUiit * gaurlw. 
lié! les autre»! Vlà le Bulldog. On va débarquer. A l’ou- 
vrsge! 

I.ES PORTEURS, Armant. 

I A l'ouvrage ! 

OLIVIER. «orUul «le l'tiMpioe. 

Oui, à l'ouvrage! Hier je n’ai pas étrenné, maL» aujour- 
d’hui j’ai bon espoir. 

m DEUXIEME PORTEUR, ParrMu* au p«MAg«. 

Un moment! où vas-tu «Jonc «i vite, toi? 

OLIVIER, 

Je vais, comme vous, ollrir me» services aux voyageurs. 

LE PREMIER PORTEUR* 

Cest un «les orphelin» «le l'Ii^ppice. Il est q« ntil, le petit. 

LE OUI SIF.YIE FORT EUR. 

Je ne dis p is non, mais il nous fait du tort ; ça n’est pas 

I son état de porter des bagages, (a oli*i*r.) Tu t'appelles Pa- 
tience, n'est-ce pas vrai ? 

OLIVIER. 

Oui, c’est le surnom qu'on m’a donné; mais mon nom 
cYst Obvier. 

BARCKLET, t part, frappé de ce uoen. 
j Olivier dit l'atlAJUCe. Çll •taurine •Menti i entrai l'orpbeUA.) 

LE DEUXIÈME PORTEUR. 

Eh bien ! ne t’avise plus de nous faire concurrence, ou »- 
! non, gare à toi ! c’est Kroby qui te dit cela... Tu entends, gare 
à toi ! (Il tort a»*c l«» autre* porteur*. ) 

OLIVIER, A lui-rnèfne. 

Il *<■ fâche tout è trait aujinird’hui. Eh bien! ça m'est égal, 
le père Kroby me battra s’il le veut, mais Toin, qui n’a pas ataé 
hi«*r, déjeunera ce matin. «Eu %* ékipmu » *n ir deUrcaJrrc. il •» 
hewrlr («notre RircKlcy qui n • pas ccmo de le regarder.) Oh ! pardon. 
Monsieur! 

BARCKLET, Im «col fixé* tut Otiùer. 

Il n'y a pas de mal, inon ami. 

OLIVIER. 

Tant mieux... je craignais, (a pari.) Comme il me regarde! 

' Je ne sais pourquoi, mais c« beau gentleman me fait plus 
peur que mailre Kroby. qi dicp*rait.) 

SCÈNE II. 

SAROUXT, «col. 

Olivier dit Patience... C’est bien le nom que j'ai lu dans le 
testament... Oui. mais si c’est lui... je suis ruiné!.. Oh! assu- 
rons-nous de son identité... et si je ne me trompe pas... «u- 
• iourd’liui... tout à l’heure... je le livre A maître Bob,.. JU- 

loiis!.. (il cuire «liiu l'hutpkc.) 

SCÈNE III. 

J Les porteurs, des voyageurs, pui* OLIVIER, «muI* ANNA. 

PREMIER PORTEUR, routant prrtxlre U ntiw d'un toyafeuf. «L 

06 i.uit-ii porter <m, milord f 

LE VOYAGEUR, Ir re|wuMnl. 

Nulle pari, (il i—urtuit tua cltétoin. ) 


"Dtgitlzüd by GiJOgle 
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PREMIER PORTE l! R. 

Ils sont gracieux, 1m passagers tlu liulldog. (Ap<«ee«aai oii«Wr 
i|ui *rrlw v«»»ni u or «dix.) Voilà un petit drôle qui a été plus 
heureux que nous. 

deuxième porteur. 

C’est encore l'enfant de l’hospice. (ajum à oti»>rr.) Je t'avais 
défendu de loucher aux effets des voyageurs; allons, Uchc ca, 
ce n’est pas Ion ouvrage. 

OLIVIER. r> vihimtiit. 

Je réponds de cette valise. A moins que celle qui me l’a 
cqutiée ne la reprenne elle-même, on n’y touchera pas? 

PREMIER PORTEUR. 

L’hospice te nourrit à rien faire. Ton pain est cuit, laisse- 
nuus gagner le nôtre. 

(tarûMbt. 

fjts braves gens ont raison, mon ami. (a* deuttn» (*n«»r.) 
Porte* ma valise à la voiture de Londres, et avertissez-moi 
quand elle sera prête à partir, (u p»}»m.) Voici pour votre 
peine. 

DEUXIEME PORTEUR. 

Merci, merci, milady! Les orphelins de l’hospice n'ont 
pas besoin de travailler pour vivre. (u* porte*» twtrat.) 


SCÈNE IV. 

OUVIER, ANNA 

* ANNA. 

En effet, la maison d'asile pourvoit à tout ce qui vous est 
nécessaire. 

olivier. 

Aussi ce n’est pas pour moi que je travaille. 

ANNA. 

Pu pour vous ? 

OLIVIER. 

Ni pour lues parents, puisque je n'ui pas eu le bouheurde 
les connaître. 

ANNA. 

Et pour qui donc alors? 

OLIVIER. 

Pour un ami. las seul être qui m'aime nu monne, comme 
je suis le seul qui m'intéresse à lui. 

ANNA. 

Cet ami qui a besoin de votre dévouement pour vivre... il 
est malade? ui liane peut-être? 

OLIVIER. 

Au contraire, milady, il est jeune et fort. Je ne m’aviserais 
{tus de jouter avec lui à la course... et. de plus... il vous a un 
appétit qui m’enihurrasse quelquefois beaucoup. 

ANNA. 

Pourquoi soutTre-t-il que vous preniez pour lui tant de 
peine ? 

OLIVIER. 

H ne s’aperçoit que d’une chose, c’est que j’ai du chagrin 
quand il jeûne et au plaisir quand je lui vois faire un hon 
repas. Uhlje l’aime bien, mon ami Tom!.. Tenez, (onc»u-nd 
il a entendu qu’on (variait de lui, le voilà qui me ré- 
pond !.. 

ANNA. 

Un chien! 

OUVIER. 

El lin bon chien, je m’en flatte! L’était .tumî un pension- 
naire de l’Iiospice sous notre ancien directeur... Un digne 
homme, celui-là ; nous l'avons perdu. Sou successeur, qui 
était venu ici avec des idées de réforme, a commencé par ce 
pauvre Tom... Il lui a supprimé sou entrée à la cuisine, et 
nous n défendu, sous peine de punition, de prélever sur nos 
repus pour lui faire une part, la*» antres ont fini par obéir... 
moi, je ne pouvais pas ni V résoudre, je ne pouvais [mis aban- 
donner Tom... Alors, le directeur a décide qu’on tuerait le 
chien de l'hospice. Un mutin je l’ai trouvé expirant à cette 
porte ; je le pi i» dans mes bras et io couius Je porter chez un 
homme qui f-iil métier de guérir les animaux. U ne me per- 
mit pas même d’entrer dans sa maison !.. « As-tu une demi- 
guinée ù me donner pour que je m'eu charge? i» me demanda 
cet homme, à moi, hélas ! qui n'ai pour vivre que le pmn de 
la charité ! Parmi les personnes qui s’étaient amassée 4 , les 
moins, impitoyables me disaient : « l.nisse-le mourir... ce 
n’est qu’un chien !.. > Sans doute, m'écriai-je dans mou dés- 
espoir; mais vous, qui parlez ainsi, vous tenez par quelque 
chose à quelqu'un dan» ce monde... Tout à l'heure vous ve- 
nez de rencontrer un ami peut-être! Vous avez un frère qui 
vous attend ! moi, je n’ai jamais été aimé que par lui sur li 
tenu... .et il vu mourir, parce que je n'ai pas jmo demi- 


gui née à donner pour qu’il vive !.. Comme j’achevais de par- 
ler, un brave monsieur, bon comme le hon Dieu, s’approcha 
de moi et me lendit une pièce d’or en oie disant : « Tiens, 
mon enfant, il ne faut pas que la mort vous sépare, le pauvre 
a besoin d'un ami ! » 

ANNA. 

Vous avez raison, c’est un digne homme celui qui a fait 
cela. 

OLIVIER. 

Aussi quand Tom a été guéri, je lui ai appris le nom de 
notre bienfaiteur; et, connue moi, il attend toujours qu’un 
hasard ramène à Greenwich M. Bollon, pour que nous puis- 
sions le remercier tous deux... 

ANNA. 

Vous avez dit maître Boltou ? Un notaire de Londres peut- 
être? 

olivier. 

Précisément, milady... Vous le connaissez? 

ANNA. 

Oui, beaucoup... C’eut un ancien ami de ma famille... il 
m'a écrit en France, et c’est .chez lui gUB je me rends. 

OLIVIER. 

Ah ! vous allez le voir I Vous pourrez lui dire que mon 
ami Tom est h peu préj rentré ru grâce, car on n'eu veut 
plus à ses jours. (U ehirn mire cl vieml A Oli»n*r.) Eh ! telle*, Je 
voilà ! On m’a promis d’offrir mes service» dans la ville jH>ur 
lui gagner de quoi vivre... Aussi, que j’ai été heureux quand 
vous m’avez conlié votre valise ! Je me disais : il est sur 
déjeuner, du moins ! 

ANNA, lui ikmouil uut piè« de monnaie. 

II dînera aussi. 

OUVIER. 

Merci pour nous deux, milady. Tom! k l'auberge, mou 
ami! (Lui jclanl la piére de mwiuir que IVm rnnmw.) Tll RS le droi* 
de te faire servir... Ill payes. (Ton. t'etatre <Uiu Eaubcrgf.) 

ANNA. 

Si le travail vous fait défaut [tendant quelques jour», votre « 
ami n’en souffrira [tas. 

olivier. 

Hélas ! milady ! dès demain, il tuv faudra peut-être quitter 
pour toujours mon pauvre Tom!.. 

ANNA. 

Comment cela ? 

OLIVIER. 

J’arrive à l’âge où la maison d’asile nous cède aux maisons 
qui viennent lui demander des apprentis. Il ne nous est pas 
permis de faire nos conditions, et celui qui me choisira ne 
voudra pas sans doute se charger de mou ninf... Je sais bien 
qu'on ne pourra pas empêcher Tom de nie suivre... mais 
alors... je le prévois... il lui arrivera malheur. 

ANNA. 

Rassurez-vous, mon cher enfant... Je vais voir M. Bolton; 
il s'est intéressé à vous... grâce à sa protection, j’ai l'espoir 
que vous ne serez pas séparé». 

OLIVIER. 

Ab ! que vous êtes bonne, milady!.. et que tous méritez 
bien d’être heureuse ! 

ANNA. 

Heureuse ! II ne faut jamais donner ce nom, mon ami, à 
une mûre en deuil t 

OLIVIER, 

Ah ! pardon ! pardon ! 

RARCKLKY, çnrtaat dr Ubotpic*. 

C'était bien lui !.. 

LB DEUXIEME PORTEUR, cnlrwt. 

La voiture de Londres est prête* à partir. 

ANNA. 

C’est bien !.. c’est bien !.. (u porteur «oh.) 

DAHr.kl.EV, snrpri* à la »ue d'À.iBA. 

Miss Anna !.. 

ANNA , à Olivier, tau» «oir DwAIüt. 

Ton nom, mon atm ? 

OLIVIER. 

On nie nomme Olivier, et ou m’a surnommé Patience, 
pqrce que je ne me plains jamais et que j’espère toujours. 

ANNA*. 

Eh bien, Olivier, à bientôt ! je le le promets, à bientôt! 

OLIVIER. 

Oh! vous me permettrez bien de vous accompagner jus- 
qu’à la voiture, (il *uit Anu» qui dnp*r*Il p*r U ru* * gavclut.) 
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SCÈNE V. 

ËARCKLEY, LE MATOIS, ,«.»;* BOB. 

BABCKI.ET, tw raquétiuk. 

Elle en Angleterre! après quatorze ans d'absence, et vêtue 
de deuil !.. elle a donc Hé informée de la mort de notre tante ? 
et c’est ici, à Greenwich qu’elle débarque... Jeu bizarre de la 
Providence!., c’est avec Olivier quelle était là!.. Où vont- 
ils? Est-ce qu’elle l’emmène? Tout serait perdu alors, (n rt- 
morne et regarde k gauche.) Ils se dirigent vers une voiture... Va- 
t-elle donc emporter ma fortune! Ah! non, miss Anna part 
seule... et l’enfant reste... Allons, je suis encore le maître du 
secret, (tirant u mimtre.) Ah ! Bob ne viendra donc pas !.. (n a 

remit U montre dam ton gilet. I-r Matoit a para an fond ; il a remarque le 
muavemrat de RaMUy, et tient 4 lai.) 

IX MATOIS, mgi-oumeul. 

Pour un pauvre aveugle, s’il vous plaît ! (n fait u g«*u de lu 

voler ta montre.) 

BOB, qui entré derrière le Mal ou, arrête too bru. 

Milord est un ami. 

u MATOIS. 

C’est différent, maître Bob 

BARCKLEY. 

Comment! cedrêle... cet aveugle ?.. 

BOB. 

Voulait voir l’heure, voilà tout. 

LE MATOIS. 

Je voulais voir l’heure, voilà tout. 

BARCKLEY. 

Misérable ! 

BOB, le protégeant. 

C’est un de mes enfants, garçon d’esprit sons le masque 
d’un imbécile. Je vous le recommande, sir barckley. 

■Mener. 

C’est bien ; mais qu’il nous laisse. 

BOB. an Matoia. 

Tu as mal choisi le terrain pour commencer ta moisson. Tu 
ne récolteras rien ici, mon garçon, retourne à Londres, va ! 

(Lai donnant une petite tape wr la joue.) 

LL MATOIS. 

Rentrer à Londres les mains vides ? fi donc 1 (n et gUne dent 

l’auberge.) 

■ARCHET. 

Enfin ! 

SCÈNE VI. 

BOB, BARCKLEY, OLIVIER. 

BOB. 

Sir Édouard Barckley m’a fait l’honneur de m’assigner ici 
un rendez-vous. 

BARCKLET. 

Et maître Bob a eu l’impertinence de se faire attendre. 

BOB. 

Ah! c’est qu’ai^jourd'hui une bienheureuse nouvelle m’est 
arrivée... Ce retard, d’ailleurs, n’est qu’une preuve de ma con- 
fiance envers Votre Honneur. 

BARCKLET. 

Ainsi lu as pris ton temps, parce que je dois être, comme 
tu le crois, le seul héritier de ma noble tante. 

BOB, souriant. 

Sans doute !.. 

BARCKLET. 

Eh bien, tu te trompes. 

BOB, stupéfait. 

Hein ! 

BARCKLET, lai «outrant Olivier qui paraît cl a'arrète au tond. 

Tiens, regarde ! Vois-tu ce jeune garçon attendant hum- 
blement qu'on lui donne un salaire ou qu’on lui jette une 
numdne ? 

BOB. 

Oui, c’est un petit vagabond, un mendiant! 

BARCKLEY. 

Regarde- le bien : ce vagabond , ce mendiant, est le véri- 
table, l’unique héritier de miss lady Davidson. 

BOB. 

C’est impossible ! (olivier entre dans l'botpiee.) 

* BABCKLCT. 

Ah ! mon pauvre Boh, ton excellente créance était terri- 
blement compromise sans le hasard qui m'a fait trouver, il y 
a trois jours, dans un vieux portefeuille oublié, le brouillon 
du testament de lady Davidson. 

BOB. 

Et ce projet de testament? 


BARCKLET. 

Écrit de U main de ma tante, est tout en faveur de l'en- 
fant élevé à l’hospice des orphelins de Greenwich, sous le 
nom d’Olivier dit Patience. Je me suis assuré de son identité, 
et tu viens de voir sous ce* humbles vêtements le seul ayant- 
droit à l’une des plus belles fortuues des trois royaumes. 

BOB. 

C’est de la folie!.. Quel intérêt votre noble tante pouvait- 
elle porter à ce petit misérable? 

BABCKLEY. 

Ce petit misérable est mon cousin... et demain ie suis 
ruiné. - 


BOB. 

Ruiné !.. Alors, ma créance est perdue?.. 

BARCKLET. 

Oui... si dès aujourd'hui tu ne m'aides pas à me débarras 
ser du légataire. 

BOB, «vre repolsoa. 

Ouais! 


Hésiterais-tu ? 


BABCKLEY 


Non... je refuse... Faire tuer un enfant?., j'aime mieux 
perdre mon argent ! 

BARCKLET, 

Perdre ton argent!.. Du diable, si je te croyais si scrupu- 
leux ! 


BOB. 

Monsieur Barckley, ie ne taux rien, ie le reconnais; j’ai 
sur U conscience une charge de gros péchés qui me pèse plus 
que mes quatre-vingt» ans; mais, voyez-vous, dans ce cœur 
que l’âge et les hommes ont pétrifié, il y b encore une libre 
sensible... il y a l'amour «le nia Nancy, de ma Nancy que je 
vais revoir, que je pleurais depuis si longtemps ; elle revient 
aujourd'hui, cette nuit peut-être. Il y aura fête chez le vieux 
Bob!.. Tenez, on m’accuse «l'être avide, mais c'est pour elle 
<]ue j'ai soit de richesses... On nie dit avare, c’est pour elle 
qu’au prix «le mon sang je défendrais mon or. Vous riez, sir 
Barckley? Vous ne croyez à rien, vous : pas même à la ten- 
dresse «l'un grand-père pour sn petite-fille... Allons, je vaux 
encore mieux que vous, et ça ne fait honneur ni à l'un, ni à 
l’autre... 


BARCKLEY. 

Ainsi, tu renonces à ta créance ?.. 

BOB. 

Non, certes, on peut attaquer le testament 
MOUT. 

Il n'y faut jus songer, il est parfaitement en règle; et*a 
clause qu'il renferme m'ôte tout espoir, à moins que, par sa 
Taule, le légataire ne se déshérite lui-même... 

BOB. 

Plalt-il? Il peut se déshériter lui-même?... 

BARCKLET. 

Oui. 

BOB. 

Mais voilà une chance de salut pour vous! 

BARCKLET. 

L'héritier perd tous scs droils à la fortune si l’on peut 
prouver qu'il s’est rendu coupable d’une action honteuse. 

BOB. 

C'est le testament qui dit cela? 

BARCKLET. 

Mot pour mot. 

BOB , «e froUtel Ira mains trac joie. 

Prévoyante testatrice! bienheureuse clause! Vous êtes sauvé, 
monsieur Barckley ! 

BARCKLET. 

Comment cela ? 

BOB. 

Le testament est, dites-vous, déposé chez maître Boltpn, 
notaire à Londres? 

BARCKLET. 

Près de Regent’s-Park. 

BOB. 

Je connais parfaitement la maison. Et le nommé Olivier est 
à l’hospice des orphelins de Greenwich; c’est ce petit vaga- 
bond «pie vous m’avez désigné tout à l'heure? 

barckley. 

Oui. 

BOB. 

Très-bien ; je sais maintenant ce qu’il faut faire. Sir 
Édouard, demain le testament sera en notre pouvoir, ou les 
maladroits qui auront tenté l’entreprise se seront fait prendra. 

BARCKLET. 

Soit; mais, dans ce cas, je n’en serai pas moins ruiné. 
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BOB. 

Nullement... tou» ne comprime* pas... c’est pourtant bien 
simple : vous venez de me dire que l.i preuve d’une action 
honteuse suffisait pour faire déshériter le légataire... eli 
bien! cette nuit, «leux personnes s’introduiront chez maître 
Bolton pour s'emparer du testament: si elles réussissent, 
nous l'anéantirons, et tout est pour le mieux ; si on les arrête, 
l'héritage tous est encore assuré, car au voleur choisi par ( 
moi je donnerai pour complice le légataire lui-même... 

BARCKLEY. 

C’est assez ingénieux; mais pour en arriverjà? 

BOB. 

Je n’ai plus qu’à chercher le moyen d’attirer hors d’ici cet 
enfant... et quand je cherche je trouve toujours! • 

BABCKLET. 

Ce sera difficile. Il a, m'a-t-on dit à l’hospice, pour compa- 
gnon inséparable et pour défenseur un chien nommé Tom, 
dont U présence sera au moins gênante. 


BOB. 

Ju nu dis pas non... Il en faut pour rentrer dans les mau- 
vaises créances. A demain, sir Edouard! 

BABCKLET. 

À demain! (il tort. Bob rHcorapipwjiitqi'in fond.) 

SCÈNE IX. 

BOB, OLIVIER. 

OLIVIER. 

Comment, Tom n’est pas rentré à l’hospice et il n'est pas 
venu me retrouver sur le quai? Il est peut-être encore à dé- 
jeuner... 

lion, rtdc*een<Uut fl «'ndrenul à Obrier. 

Dites- moi, mon bon ami? * 

OLIVIER. 

Monsieur? * 


SCÈNE VII. 


Les mêmes, I.E MATOIS. 

(le Mat oit tort de l'auberge. Il tient Tom attache par oor corde et tire à lui 
l'animal, qui t' efforce de te dégager ) 


LE MATOIS. 

Tu viendras, entêté... j’en réponds, tu viendras! 

BOB. 

Voilà, parbleu! une belle emplette... Où as-tu trouvé cela? 

LE MATOIS. 

Nous nous sommes rencontrés à l'auberge et je le conduis 
à Londres, ou j’en aurai un bon prix, s’il ne m'échappe pas 
eu route... 

BAHCELET. 

N’est-ce pas lui qu’ou appelle le chien de l'hospice ? 

LE MATOIS. 

C’est possible ; je sais seulement qu’il répond au nom de 
Tom I 

BOB. 


Tom !... 

LE MATOLH, t'efforçant de retenir Tom. 

No l’appelez pas, grand Bob! 

HARCELE V. 

C’est bien celui-là 1... 

LE MATOIS. 

Je ne pourrai plus l’emmener pour le vendre ! 

BOB, comme frappe d'une idée. 

Il est vendu,., milord te l'achète. 

BABCKLET. 


Moi! 


BOB. 

Oui, une guinée... donnez... c’est dans l’intérêt commun. 

• BABCKLET. 

Soit (Donnant une gainée au MaUnt.) Emmène cet animal! 

BOB. 

Oui. (camaaoi le chien.) Bonne béte! (au Matou.) Va le noyer... 
LE MATOIS. 

Le noyer ! 

BOB. 

A l’instant! Et reviens m’attendre à Londres, j'aurai une 
excellente affaire à le proposer pour cetto nuit. 

LE MATOIS. 

Oui, maître Bob. (a M-ata*.) I ne guinée pour noyer un 
chien! 

IM)B , icmlaiit la main. 

Si tu trouves que c’est trop... 

LE MATOIS. 

Non, non, pas du tout... Allons, viens, petit... nous allons 
prendre un bain de mer. (il tort «1 «iirainant Tom, qui cherche tou- 
jours à X dégager.) 


BOB. 

Vous cherchez quelque chose, je crois? 

OLIVIER. 

En effet... mon chien «pie je ne jteux pas retrouver... (il 
appelle.) Tomî... Toi»!... 


N’appelez pas, c'est inutile... il ne peut plus vous ré- 
pondre. 

OLIVIER. 

Comment ! 


Il n’est plus à Greenwich... ou vous l*a volé... 

OLIVIER. 

Volé! 

BOB. 

Jo me disais bien : l'homme qui l'emmène n’est pas son 
maître, le pauvre animal met trop de mauvaise volonté à le 
suivre. 

OLIVIER. 

Et vous savez de quel cété on l’a emmené?... 

BOB. 

Du côté de Londres, mon lion ami. 

olivier. 

J'y cours ! 

BOll, l'arrêtant. 

Vous ne le rattraperez pas! 

olivier. 

Cependant il faut que je retrouve mon pauvre Tom, il faut 
qu’on me le rende I 

MB. 

Mon pauvre ami... cela te fait bien de la peine... Alloua, 
ealinc-toi, je te le ferai retrouver, moi. 

OLIVIER. 

Vous? 

BOB. 

Oui, jo connais le voleur ; mais il faut que tu m’aiihîs et 
d’abord que tu me suives. 

olivier. 

Au boutdu monde s’il le faut... Venez, Monsieur... venez... 

(On tonne um duché dan» ChiHpice.) 

BOB. 

Qu’est-ce que cela? 

olivier 

Ccst la cloche de l’hospice qui nous rappelle... je vais pré- 
venir le directeur, (il fait un natKiTemest ver* l'hcapicc.) 

BOB. 

Je t’avertis, mon enfant, que je n’ai pas le temps de fat- 
tendre; et si tu me laisses partir, tu ne retrouveras pas ton 
chien. 

OLIVIER. 

Mais je serai puni si je manque à l'appel I 


SCÈNE VIII. 

BOB, BARCKLEY. 

BARCKLEV. 

Nous voilà sûrs d’étre délivrés de cet embarrassant protec- 
teur. 

BOB. 

Et, grâce à sa disparition, le reste va tout seul ; je m'en 
charge. 

BARCKLEY. 

Bob, tu as du génie ! 


Alors, adieu, mon aini! 

olivier. 

Oh! non, ne partez pas sans moi... Bahl pour reconquérir 
Tom, jo puis bien risquer le pain noir et le cachot. Partons, 
Monsieur, partons! 

BOB, entraîné par Uluier. 

Partons I (a put.) Demain sir Edouard Barckley ne me de- 
vra plus rien, (a* «rum.) ’ 
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ACTE DEUXIEME. 


fl ITRIi::»: T.4HI.K40 

LIHM'CENT VOLEUR. 

Cher U. Bolton : nn jardin fermé au fond |ur une (trille; mirée 
rk l.i m.iiwa d’IubiUlioft, « droite; pavillon * gauche; banc, 
guéridon et chaise* de jardin. 


SCENE PREMIÈRE. 

GEORGE, MISS ANNA. 

GEORGE, MifUot du parilli'n. 

Suivant Je» instructions de mon maître, j’ai fait porteries 
bagages «Je nnlady dans ce pavillon, mie M. Bolton avait or- 
donné qu'on JiNposât pour elle. Si miiddy veut entrer... 

ANM. «.lie a drurie. 

Je vous remercie; umts la chaleur de cette journée a été ac- 
cablante, et j’atlcmlr.n M. Bolton <'.111» ce jardin. 

GEORGE. 

J’entends fermer la petite grille, ut c’est & cette heure que 
Monsieur rentre d’ordinaire. 

N. WOLToN, à b .uutunada. 

Miss Anna est au jardin ? 

GEORGE. 

Je ne oie trompais pas... voilà Monsieur. 

SCÈNE II. 

BOLTON, ANNA. 

(Sur us aigue <k Bolton. Grorgs esl *orti.) 

BOLTON. 

Mis» Auna, je me suis fait attendre, pardon ne/- moi I 

Ui.it. 

Vous pardonner... à vous, le seul appui que le malheur 
m’ait laissé!... Pourquoi ni*ave/-\ous rapjieiée?.. 

BOLTON. 

Parce que milady Davidson, en me remettant Pacte qui 
contient ses dernières .dispositions, a expressément ordonné 
que son testament fût ouvert en votre présence; narce que 
je crois que sa haine s’est éteinte avec sa vie, et qu’elle a voulu 
réparer lu mal qu’elle voua a fait. 

ANNA. 

Rien ne peut se réparer, mon ami. 

BOLTON. 

Miss Anun, quelque pénible que doive être pour voua le 
pas?é, ayez le courage cl en réveiller le souvenir. Qu'êtes-vous 
devenue après vous être euiuia secrètement de la maison de 
votre tante ? 

ANNA, 

Cachée dans une pauvre chaumière, /attendais avec con- 
fiance, avec bonheur, celui dont je rougirais aujourd'hui de 
prononcer le nom... Nous devions partir ensemble pour la 
France... l’heure fixée pour notre rendez-vous sunna et il ne 
vint pas... je ne devais plus le revoir... C'est dans cette chau- 
mière, | tordue nu fond d’uu bois, que Dieu m'envoya ma der- 
nière, ma suprême joie... c’est là que je devin» mère... Alors, 
mon ami, moi oui, la veilltu aurais mieux aimé mourir que 
de m'humilier devant lad Y Davidson, j’écrivis à cette femme 
une lettre, oh! une lettre nien touchante, allez, car en l’écri- 
vant j’avais mon enfant sur mes genoux. Lady Davidson ne 
daigna p is même me répondre. Je résolus alors de demander 
au travail le pain que nie refusait la pitié. La lionne paysaune 
oui m'avait secourue obtint pour moi la protection d’un 
digne pasteur qui vint en aide A mon infortune. Grâce à sa 
recommandation , je fus admise comme lectrice dans une fa- 
mille irlandaise. Mais cette famille allait s’établir en France, 
il nie fallait donc me séparer de mon enfant... J’acceptai cette 
nouvelle épreuve. Je partis, laissant â la bonne Noéini mon 
seul trésor, mon seul bonheur en ce monde. 

BOLTON, à part. 

Noêrai!.. C’est bien ce nom que j’ai lu sur les tablettes de 
lady Davidson. 

Anna. 

Arrivés eu France, nous recevions les gazettes de Londres ; 
chaque soir, je faisais la lecture de ces gazettes â la famille 
rassemblée. Oh! mou ami! dans l'une de ces feuilles, on ren- 
dait compte d'un procès criminel, d’une condamnation juste- 
ment rendue contre un malheureux accusé de meurtre. Le 
coupable, envoyé pour finir ses jours à Bolauy-Uay, c’était 


Henri Miidred. Voir flétri par 1111 arrêt infamant l'homme au- 
quel on a donné plus «rue sa vie, je croyais que c’était la le 
châtiment le plus terrible que Dieu pût ni ‘infliger... Malheu- 
reuse! je ne songeais pas qu’il pouvait encore reprendre l’en- 
fant à sa mère... 

BOLTON. 

Pauvre miss Anna! 

SCÈNE III. 

Les «(tues, GEORGE. 

BOLTON. 

Que voulez-vous, George?.. 

GEORGE. 

las secrétaire de M. le shérilf est dans votre cabinet ; il as- 
sure qu’il a à vous faire uue communication très-importante 
et qui ne souffre pas de retard. 

BOLTON. 

C’est bien... Miss Anna... c'est demain que je devrai procé- 
der à l'ouverture du testament de milady Davidson... aussitôt 
celle formalité accomplie, nous irons ensemble chez Noémi. A 
demain, mou eufant, à demain ! (Bottes mue cBm lui.} 


SCÈNE IV. 


ANNA, GEORGE. , 


(Pendant II la df h pnmlnlf, Oor*r r*t eairv «Un* k patilka et • 
•llumr «k» bougi** U frustre du p»»illes ni uuwiU.) 


GEORGE, tort tnt <lu pttiUun. 

Il y a de la lumière chez milady . 


Merci! 


GEORGE. 

Milady n’aura pas peur toute seule dans ce pavillon? 

ANNA. 

Qu’oi-jc à craindre? 

GEORGE. 

Hum! notre quartier n’est pas très-sûr... on y vole souvent. 
(R«*unUal 4 U gnlk du kud.) Il est toujours là... 

ANNA. 

Que regardez-vous donc?.. 

GEORGE. 

Ln homme, un étranger que la fatigue a forcé, de s’arrêter 
sur le banc qui est près de la grille... Il m’était suspect d’a- 
bord... il y a tant «le faux mendiants. (Saluant.) Milady... (11 
rrulrr d«j>» la mai»>n. Ou «oit «kir» paraître, au fond, un homme i-*mrcmeol 
t4Iu rt doui k cRapeaa rabattu cache la visage. («I bvmioe » arrête dnul U 

*m*-) 


SCÈNE V. 


ANNA, pui, HENRI. 

ANNA, <|Ui refardr au fond. 

Cet homme sembl.nl attendre en effet, pour s’approcher de 
la grille, que ce valet fût parti... Est-ce donc à moi qu’il veut 
parler?.. Mais il ne peut pas me connaître!.. Ah! je devine... 
flLlk tirr de m bonne une pièce de monnaie et »a la donner * Henri.) Mon- 
sieur, Monsieur... j’ai été bien pauvre et on m’a secourue... 
Laissez-moi faire pour vous ce qu'on a fait pour moi. (u la 
haue u maiu.) Que faites-vous? 

L ETRANGER. 

Je remercie Dieu, miss Anna. 

ANNA. 

Ah ! je suis folle!.. Vous n’ètes pas... non... vous D'été» pas 
Henri Miidred? 

HENRI. 

Je ne suis qu’un proscrit qui a rompu sa chaîne. 

ANNA, ouvrant la grille. 

C’est lui... c’est bien lui... Henri!.. Henri!. 

HENRI, cuiront. 

Oui, Henri Miidred, qui ne demandait au ciel, en échange 
de quatorze an» de tortures passées, que de pouvoir vous dire : 
Anna, je ne suis pas coupable ! Ln misérable m'a accusé de 
son propre crime; il no voûtait pas que nous fussions l'un 1 
l’aulre, et, n’ayant pu me tuer, il ni a calomnié, il m'a flétri 
pour creuser entre vous et moi tout un ubitne d’opprobre et 
de honte. 

ANNA. 

Henri, vous êtes innocent? J’en étais sûre... Mais pourrez 
vous 1 e prouver à vos juges ? 

HENRI. 

Je ne possède encore que la déclaration du faux témoin 
soudoyé par mon assassin, du l'homme dont notre ennemi 
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«'était servi pour mu faire condamner. A llmn du la mort, 
il a écrit unu déclaration qui nu aérait |w» parvenue ju-qu'u 
moi saus le dévouement d'un cceur généreux. C’efct ce même 
dévoilement qui a protégé ma fuite... 

ANHA. 

liais cet ennemi acharné à votre perle, qu 'est-il donc ? 

H VMS. 

Edouard llarckley. 

anna. 

Oui, Borekley avait «eu! intérêt à vous perdre; et vous avez, 
dites- voua, la preuve de sa trahison? 

menri. 

Tenez, voilà la déclaration de son complice. Lisez, oh ! li- 
sez, miss Aima, c’est pour vous apporter cette preuve que 
j’ai bravé mille morts. 

ANNA s'approche de la fm+lrc du panllœ 5 la lumürrt éclairé de U le papier 
que lui a A<maè Henri, 

Eu effet, cet homme avoue que, sur la mule de New-Haven, 
par les ordre» ou avec Taule de su Édouard Üarcklcy... OUI 
mon Dieu I 

H EMU. 

Qu'avez-vous donc ? 

AIWA. 

Celte écriture !... je la connais, oui. 

HARKI. 

Vous? 

ANNA, tirant uu papier dr «on «cia et le coa**UanL 

Oh! c’est bien celai., tenez, tenez, Henri, comparez et 
diles-moi si la mémo main n’a pas tracé les deux écrits. 

HENRI. 

Oui; mais qu'est-ce que celui-ci? 

A .WA. 

Lisez à votre tour, Henri, lisez; puisque vous n’avez été que 
malheureux, vous avez le droit de oleurer avec moi notre 
enfant. 

U KH RI. 

Notre enfant ? 

AIWA. 

Notre fil», mort au village de Clareuca. 

HENRI. 

Mon 111s mort!., et vous l’avez vu mourir, pauvre mère !.. 

AIWA. 

Non!.. Dieu m'a refusé la grâce de recevoir son dernier 
baiser; j’étais en France. 

HENRI. 

En France! Et vous n’avez d'autre preuve de U mort de 
votre üls que cet acte? 

ANNA. 

Acte authentique, qui ne permettait pas le doute. 

lirai. 

Acte faux, qui couvre une trahison nouvelle! 

AIWA. 

Que dites-vous ? 

HENRI. 

Je dis que vous ne vous trompiez pas, Anna : c'est bien la 
même main qui a tracé ces deux écrits , et cette main est 
celle du compile»* du Uarcklev ; de Barckley, qui avait seul 
intérêt à la disparition de notre enfant. 

ANNA. 

Mon Dieu ! Barckley l’aurait tué? 

HENRI 

Non ; s’il a voulu vous tromper' en vous faisant croire à la 
mort de votre entant, c'est que cet enfant existe. 

ANNA. 

Il existe I 

HENRI. 

Il existait au moins quand cet acte vous a été envoyé. 

ANNA . 

Oh ! Henri ! Henri f 

HENRI. 

Eu quelles mains aviez-vous conlié votre Üls? 

ANNA. 

A mon départ, j'avais dû le laisser cliuc Nucmi, au village 
du Clarence, comté de Susses. 

« HENRI. 

Et vous n’avez pas revu cette femme ? 

ANNA. 

Non, et toutes les lettres que je lui ai écrites depuis l'envoi 
de cet acte sont restées sans réponse» 

HENRI. 

Je la verrïki, moi. 

ANNA. 

Oh! j’irai avec vous. 

HENRI. 

Non... Eu votre présence, elle n’avouerait rien; puis j’ai be- 


soin d’être seul (tour agir plus librement... Noênu, au village 
du Clarence, comté de Sussex. J'y serai demain au point du 
jour. Oht j’ai de la force à présent. 

ANNA. 

On vient... il lie faut pas qu'ou nous voie 

HENRI. 

Non; car si j'étais reconnu je serais arrêté. Mais Dieu ne 
voudra pas cela... Espérez et priez, Dieu aura pitié de nous, 
Anna ; Dieu est bon, je retrouverai, je vous ruudrai notre en- 
fant I (UMt.) 

SCÈNE VI. 

ANNA, pu» (it.ORG K. 

ANNA. 

Oh! Seigneur ! à celle qui a tant souffert, vous donnez une 
consolation, vous eu voyez une espérance... Je veux voir 
M. Bol ton, je veux... 

GEORGE. 

Vous n'ètes pas encore rentrée, mitudy ? 

ANNA. 

M. Bol ton est chez lui, n’est-ce pas? 

GEORGE. 

Monsieur est monté dans son appartement, et je n'y vois 
plus de lumière. 

ANNA. 

Je resjHjcterai son repos... Mais demain, aussitôt qu’il pourra 
me recevoir, venus m'avertir, mon uni; il faut absolument 
que je parle à votre lirai U'u. 

GEOKGE. 

Cela siifUl, inilady. (aou* rantn le panllo*.) M. le shériff a 
envoyé sou secrétaire pour recommander à Monsieur de se 
tenir sur ses gardes... Il (tarait que la nuit dernière il y a eu 
une tentative de vol chez le banquier Lorkart, notre voisin. . Je 
ne dormirai pas cri te nuit; j'ai déjà visité toutes le» serrures; 
ie vais maintenant chez le jardinier... Il a deux fusils... je le» 
lui ferai charger... Il veillera du son côté, moi du mien, (u 

•ort à giurlie derrière le pavillon.) 

SCÈNE VIL 

LE MATOIS, OLIVIER, GEORGE. 


|A ne moment 01 


voit pirûlrr au fuaii, derrière U grriLle tenu**, le Malm* <1 
Olivier.) 


OLIVIER. 

Il y a bien longtemps que nous marchons... approchons- 
nous? 

LE MATOIS. 

Nous sommes arrivés. 

OLIVIER. 

Eh bien ! sonnons, alors. 

LE MATOIS. 

Non pas!.. Attends ici, jusqu’à ce que je vienne t’ouvrir. 

OLIVIER. 

Par où donc allez-vous entrer? » 

LE MATOIS. 

Ça ne le regarde pas... Pour ravoir Tem, tu m’as promis de 
faire tout ce que je voudrais. 

OLIVIBM. 

Oui. 

LE MATOIS. 

Eli bien, reste là, couché sur ce banc; fais semblant de 
dormir... ça n’est pas bien difficile. 

OLIVIER. 

Ne m’y laissez pas trop longtemps; je suis si fatigué, que je 
Unirais par dormir loul de bon. (iu dUpanimnit.) 

GEORGE, rtulraul «*rc un finit. 

Cet imbécile de jardinier est encore plus poltron que moi... 
Il s’est enfermé chez lui... il a promis seulement de faire feu 
pur la fenêtre ou moindre bruit, ça sera toujours un avertis- 
sement... Pourvu que cette jeune dame ne s’amuse pas à 
respirer le frais cette nuit... Il faut la prévenir, (n trappe douc*- 
Bu-ai » u porte.) Milady! milady!.. n'ayez pas peur... niais si 
vous entendez du bruit cette nuit dans le jardin, gardez-vous 
bien de sortir, il y mirait du danger... mais n’ayez pua peur, 
je serai là. (k* torUnt.) La voilà rassurée. 


SCÈNE VIII. 

LF. MATOIS, pu» OLIVIER. 

LE MATOIS, mirant par U gauottr. drtrirr* I- |.»nl!nn. 

il m’a semblé que quelqu’un marchait devant moi... je tno 
trompais... je ne vois personne... Oh ! oh! encore de la lu- 
mière dans ce pavillon? Il faut attendre qu’elle s’éteigne... 
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Maître Rob m’a donné un plan des localités, ce plan ne ine 
permeUra pas de m’égarer... j’ai trouvé le petit mur d'espa- 
lier, l'escalade était très-facile... A présent, je dois aller droit 
,iu secrétaire de XI. Bolton... chambre du premier étage... «'est 
là... y prendre mi papier scellé de trui» cachet» noirs et por- 
tant pour suscription ces mois : Testament de milady David • 
son... On nie payera cela cent litres... De plus, il ne m'est pas 
détendu de prendre autre chose. <u lumière »'*»*i»t.) Ah ! voilà 
enfin cette lumière qui disparaît... Mon innocent complice a 
eu le temps de faire un somme. Ouvrons d'abord la grille... 
voilà qui est tait. 'Appelant à ni-wii.) Hè! Olivier! Olivier! 

OU VI tft, arrivant vtvm cnl . 

Ah ! est-ce que vous avez Toin ? 

LE MATOIS. 

Non, pas encore... La personne qui l’a pris y tient beau- 
coup, et, si tu veux le ravoir, il faudra le reprendre sans rien 
dire. 

OLIVIER. 

Le reprendre T 

LE MATOIS. 

Sans doute, faire ce qu’on t’a fait, 
ouvrai. 

Mi»is on m'a volé, moi. 

LE MATOIS. 

Oui, en te prenant ce qui était à toi; mais en rentrant dans 
Ion bien, tu ne fai» de tort à personne, je t’ai déjà expliqué 
ça en route. 

OLIVIER. 

Oui ., vous avez raison peut-être... C’est égal, j’aime mieux 
réclamer Tom tout haut, devant tout le inonde Pourquoi me 
cacherais-je?.. Je prouverai facilement que Tom est à moi, je 
vais l’.ippeler, et s’il est véritablement dans cette maison, 
quoi qu’on fasse pour le retenir, il saura bien venir me re- 
trouver. 

LE MATOIS. 

Veux-tu bien mettre une sourdine à ta crecelle... Il ne 
viendra pas... on l’a enfermé. 

OLIVIER. 

Où? 

LE MATOIS. 

Dans une jartie de la maison que je connais... je vais l’al- 
ler chercher. 

OLIVIER. 

Je vais avec vous. 

LE MATOIS. 

C’est inutile... pendant que j’entrerai là-dedans, toi, reste 
ici, fais sentinelle , et si tu entendais du brui», tu me pré- 
viendrai? en soufflant dans ce petit instrument, (il lui pmcou 
lin sifflet.) 

OLIVIER. 

Pourquoi tant de précaution ? 

LE MATOIS. 

Veux-tu ravoir Tom T 

OLIVIER. 

Oui. 

le matois. 

Eh bien! je te répète ce que je t’ai déjà dit, écoute... obéis, 
et tais-toi. 

OLIVIER, lui voyant ouvrir une laulenva «ourde où il J • de U lumière. 

Que faites-vous? 

LE MATOIS. 

J’ouvre ma lanterne sourde pour reconnaître mon che- 
min. 

OLIVIER. 

Qui vous l’a indiqué ? 

le matois. 

Lu aini... qui connaît bien le» êtres... Allons, veille au 
dehors, tandis que je serai dans la maison. 

OLIVIER. 

Dans la maison? Mais comment y entrerez-vous donc, 
toutes les portes sont fermée»? 

LE MATOIS, à part. 

Il ne comprend rien, tant mieux ! (H.uü C’est mon affaire. 

(il Uitte un IrouuriD de buu<» clef» qu'il «irait de ta portie.j 

OLIVIER, rUMMMlJa trous**». 

Qu'est-ce que c’est que ça? 

LE MATOIS. 

Le trousseau de clefs que vient de me prêter le concierge... , 
rends-le-moi... rends-moi ça tout de suite... Chut!., je crois 
qu'on vient d’ouvrir une fenêtre par là!., (il remonte.) 

OLIVIER, qui. à la eUrlù Ae U lanterne, a «i«n»iae le Iruutaeau. j 

U v a un mois, un des orphelins de l’asile a été arrêté. 
On disait qu'il avait \ulé l'économe, cl on a trouvé dans sa 
chambre des clefs ut des instrument» semblables aux clefs et 


aux instruments que voilà... Avec ces clefa, me disait-on, on 
ouvre toute» les portes, toutes les portes des autres, et il n’y 
a que les voleurs qui ont de ces clefs-là. i'a« m»m» qui redacaad.) 
Vous êtes donc un voleur? 

LE MATOIS, tcuidilMé. 

Pour qui me prends-tu?... Rends-moi ça tout de suite! 

• OLIVIER. 

Je ne vous rendrai rien, et je ne vous laisserai pas seul ici... 
Oh! la charité publique a fait de moi un honnête enfant, j'ai 
été élevé avec l’argent des autres, avec l’argent du maître de 
cette maison peut-être. Vous voulez voler celui qui fut un de 
me» bienfaiteurs? Eh Lient je défend» celui-là, c est une ma- 
nière de m'acquitter envers les autres ! 

LE MATOIS, à pari. 

Il va nous faire pincer. (Lui usuut à u *•*»«.) Tl 1 n’appelleras 
pas! et tu ne réveilleras personne! 

OLIVIER, à demi étouffe. 

A moi, Tom, à moi l (a « marne* Tom p*r*it derria** la |çr*n* ; U 
a» totfrtod pur U gueula k U eloeha. qu’il agile cl daparail «mutila.) 

LE MATOIS. 

Hein? 

OLIVIER. 

C’est lui, c’est Tom!... 

LE MATOIS» 

Allons donc ! c’est SinpûpMble ! 

OLIVIER. 

Oh! nous serons deux à présent contre vous. 

LE MATOIS. 

Non... ça ne peut pas être Tom... je l’ai noyé!... (t««, quia 

u ut. |.ar-dm*ui V mur de clôture, arrive en jaoiual a aVUnc* uir tr Mate* 
qui cherche A lui échapper.) 

OLIVIER. 

C’est bien Tom, cette fois! 

LE MATOIS. 

Il est donc amphibie, cet ammal-là? (cherchant à « debarraner 
A* Tom qu. a* attache à lui.) Hein ! il va me dévorer... Diable ! sauve 
qui peut ! (il t'eufail par-detav» le mur du fond, Tom le pourtant et ib d*- 
paralaaeni.) 

OLIVIER, ruppeUul ton chien. 

Tom! Tom!.,. Reviens, reviens à moi! (obvier ** wuvreTow. 

mai» a n moment un coup de feu pari du «Mc gauche. Olivier, atteint à Ce- 
paule. »' arrête.) 

OLIVIER. 

Ah! blessé!... je suis blessé!... On m'a tué peut-être... 

mats OU n’aura pas volé, (il v»eo« tomber »ur la marcha du pavillon. 
Ou rtileud errer, ewirir dan» la maimn et dans le jardin. An bruit, Anna ouvre 
la porte du pavillon et s'arrête en voyant à ae* pied» Olivier évanoui.) (1) 


ACTE TROISIÈME. 

CIAÇI lEME TAILEAB. 

LE CUIOI. 

(Jne Mlle batte de U maiioti de Oob ; intérieur délabré occupant 
deux plana, et un pan coupé; au premier plan, à droite, une 
cheminée; au deuxième plan, une porte; au troisième pûti, à 
gauche, vu pan coupé, une fenêtre avec balcon ouvrant sur uu 
quai; au fond, une porte avec guichet ouvrant «tir I* rue; au 
premier plan, à gauche, une porte conduisant dans l'iuléneur, 
cette porte est élevé de quelque» marches; au troisième plan, à 
droite, une armoire dans la muraille, en pan coupé; pré» «Je U 
cheminée une Uble chargée de registres, de cartous; un grand 
fauteuil, quelque» chaises dépareillée». 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROB, NANCY, nui tou» deux. 

BOB. 

Enfin!... te voilà revenue... te voilà chez moi... chez loi, 
ma fille ! . . Laisse-moi le regarder encore, ma Nancy... Que tu 
es belle, chère enfant !.. Ils me le disaient bien ceux qui reve- 
naient de là-bas, et quand il» m'apportaient de tes nouvelles, 
eux «qui arrivaient ici en guenilles et mourant de faim, en sor- 
taient bien vêtu» après avoir fait un bon repas, et avec de 
l’argent dans la poche... C’est toi qui payais tout cela, ma 
pauvre absente, car c’est ton bien que je faisais valoir... je ne 
suis que ton caissier... La richarde, la millionnaire, c’esttoi! 

RAPCT, préoccupa*. 

Oui, père, je sais... vous avez toujours élé bon pour moi— 
BOB. 

Tu me dis cela d’un ton glacial... Cuinuumt, ton retour 5 
(I) Voir, à U lin de la pièce: Avis aux dirzctkcrs d» tbaa- 

TRK» DE LA PROVENCE. 
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Londres, qui a failli me rendre fou de bonheur, ne fait pas 
aussi ta joie? 

NANCY. 

J’aurais voulu ne jamais quitter Bolanv-Bay, et comme j'y 
retournerais eu vain maintenant, je voudrais être morte. 

non. 

Tu vomirais mourir, méchante fUle ! et c'est à moi que tu 
Oses dire cela? 

NANCY. 

Oui. J’ai tort... je dois vous paraître ingrate... mais je ne 
sais pas déguiser ma pensée... Vous me n »rl« de bonheur et 
de joie quand j'ai le cœur brisé... quand les larmes m’élouf- 
ft nt ! 

RO*. 

La cause de ces |;irm«s, tu vas me la dire, et, quoi qu'il doive 
eu coûter pour la faire cesser, je donnerai ce qu’il faudra 
sans compter et sans regrets. Voyons, mon enfant, conte-moi 
tes chagrins, dis-moi tait... 

N ANCV. 

Quand j’ai quitté la colonie, je ne suis pas partie seule., 
un homme it/u dû su délivrance. 

BOB. 

Un condamné ? 

NANCY. 

Oui... mais non pas un coupable... Cet homme, je croisqtie 
je l’aime, mon père... 

BOB. 

Et il t’a abandonnée?.. 

NANCY. 

Je ne l'accusa pas ; car cet abandon je devais le prévoir, et 
si j’ai le malheur d’en souffrir, je n’ai pas Le droit «le m’en 
plaindre... il ne m’a pas lroui|»éé... il m'avait dit : J'aime une 
«.lire femme! et quand j'ai favorisé sa délivrance, je sav.ûsqiie 
la pensé»» de la revoir faisait seule son désir «le liberté. Le na- 
vire «le commerce qui nous ramenait devait tom ber aux « Aies 
de France; c’est durent «me nuit qu'il s'en approcha... j<* 
dormais alors... Le Iciuleuiam. à mon réveil, Marcus, c’est 
l'homme que j’aime, Marcus n'était plus sur le navire, Mar- 
cus était en F rance. 

BOB. 

Comment, cet homme, tu faimais, ma Nancy, et il a dédai- 
gné ton amour! levant.) lai sort te vengera, ma fille... la 
femme qu’il cherche, l’ingrat, elle Pu oublié I 
N ANCV, «irrnirnt. H* loisl Dînai. 

Ah!... ne me dites pas qu’il est malheureux, imm père, 
j'eu mourrais]... 

BOB. 

Eh bien! non , mou enfant... ce que je dis, je ne le crois 
pus moi-même... je voudrais «Minier ta douleur, et j’empire le 
mal... Comment, il n'y a nas une consolation & lui donner, 
un liaume 4 mettre sur sa blessure?... [Comme frappe d'urw Idr*.) 
Ah ! si fait... (u »» ou.nr unpUcard.) Tiens, regarde, ma Nancy, 
regarde!... 

NANCY, hier in.IifTormre . 

C’est de l’or qu’il y a là t 

BOB. 

J’en ai encore ailleurs; j’eu ni partout!... mes caves en 

Sont pleines, (làk Iit» ie l'armoire uu iir«Mr plein «for. l'apporte eue la 
uMe ai rail ruàarter Mpia>-n.< Cela ne dit donc rien à ton cœur? 

NANCY. 

Non, rien... 

BOB. 

Parce que tu ne vois que Je métal... specUcle qui suffit 4 me 
réjouir, moi qui suis vieux et désabusé des illusions du 
inonde... Mais pour toi qui es jeune et belle, pour toi qui as 
le droit de briller et d'être ambitieuse, il y a là, vois-tu, de» 
Ilots de perles, un lac de diamants, il y a la source de toutes 
•es jouissances du luxe, la réalisation «le tous lus rêves dehuri- 
liem . ■ une dot à tenter l'ambition d’un pair des trois royau- 
mes Sur ton voile de mariée, Nancy, tu porteras, si lu le 
veux, une couronne de duchesse!... lu peux la payer... tout 
cela est 4 toi... à toi... à toit. . (ta bruit précipité d«r |>a» et di-t rril 
Au secours !... U foie cniradn.) Hein ?... qui vient là ?.... (il re- 
croc viHWul te pajiuraii apm a*uir replao* le tiroir.) 

SCÈNE II. 

BOB, NANCY, LE MATOIS. «*i«i de Tom. — Pâle. naoolrtè «t k-i habit» 

en deaunire, le Maloi» ne précipite iUm la «aile bame «I «e cache à gauche. 

LE MATOIS, il'uue rata etouiifllre. 

Au secours! nu secours ! sativez-inoi ! i r.™ «'rlueo dau» U 
chambre et court à la porte de gauchi'.) G est lui... lui... Toilll... 

v non. 

Le chien que tuas «lu noyer à Greenwich... N’app.mhc pas 
de lui, ma tille. 


NANCY, tarcaul el calmant Tom. 

' Pourquoi donc?... il n’est pas méchant avec moi... N’est-co 
pas, Tom, que tu es un bon chien... et que tu n'a laques pas 
ceux qui ne te veulent pas de mal ? Tenez, voyez, mou père, 
s’il tlinrd la main qui le caresse... !Ette preuentc ia main. Tom In lut 
lèche auMiliVt.! 

LE MATOIS, toujours dan» «oti eoia. 

Ah! si on avait un fusil... quel bon moment pour se dé- 
barrasser de ce gredin-là!.. 

NANCY. 

Je le défends de le tuer 1 ... 

BOB, au Matois. 

Mais comment se fait-il?... 

LE MATOIS. 

Je vous dirai tout, quand il ne sera plus là pour se mêler 
de la conversation. 

BOB. 

On peut toujours l’enfermer. 

NANCY. 

Oui, chez moi!... 

LE MATOIS. 

Je ne me charge, pas de l’y conduire. 

NANCY, qui a ourrrl la porte - 

Viens, Tom, viens, mon ami... tant que je serai ici, il no 
t’arrivera pas malheur... j’en réponds... (u HMtit *o demaïqm 

pour voir le chien cnlrrr <l*u« la rbantbra... Tom t’elaurr par la portr que 

Xanr* referme mr lui.) 

LE MATOIS. 

Ouf!... j’en échappe d’une belle. 

BOB. 

A présent, tu vas me dire... 

LF. MATOIS. 

Nous étions arrivés chez le iiolaire, et j’allais entreprendre 
seul l'affaire à laquelle mon |«etit compagnon n’énteiuiait 
rien ihl tout, qii.ind ce maudit animal, que je croyais au fond 

h Tamise, est venu nous déranger... I! avait retrouvé la 
piste de son jeune maître, qu’il découvrirait, je crois, «|uaud 
ou l'enterrerait à cent punis sous terre... 

NANCY. 

Et (iu ‘allait donc faire ce garçon chez un notaire, après la 
nuit close et ainsi accompagné?.., 

LE MATOIS. 

Mais... 

Bon, à drmi-vot*. 

Tais-toi... (a Nancy. I 1 lu recouvrement, ma fille... Ce sont 
des affaires de commerce qui n’onl pour toi aucun intérêt... 
ainsi Jaisse-nous... lu dois avoir besoin de rejais... tout à 
l’heure j’irai t’embrasser. 

NANCY, A pari, ara»; un ««•■tiiiirul de honte. 

Ah! j’ai compris!... ce que l'on disait tù-hns étdit donc 
vrai?... Je remercie Dieu maintenant de l'abandon de Mar- 
cus... s’il eût mis les pieds dans cette maison, il aurait trop 
méprisé Nancy... (Elie url par la droite.) 

SCÈNE III. 

BOB, LE MATOIS, 
t 

BOB. 

Ali çà! lu m’apportes le testament, n’est-ce pas?... ce que 
lu as pris en plus je ne veux pas le savoir... garde-le pour toi. 

LE MATOIS. 

Ce que j’ai pris?... Maître Uob... j’ai pris la fuite. 

bob. 

Voilà tout ? 

L8 MATOIS. 

Absolument tout. 

BOB. 

Maladroit!... Et pourquoi as-tu amené ce chien ici... 

LE MATOIS. 

Ah! par exemple, elle est bonne, celle-là... je demande à 
répondre... Vous m’aviez donné une jolie commission, vrai- 
ment, et un aide bien commode!... Une fois «tans la maison, 
est-ce que le petit mnlheiuvux n'a pas voulu crier pour me 
faire arrêter? . La colère m’a saisi, et je ne sais pas ce qui 
serait arrivé sans cet enragé de Tum qui m’a fait lâcher prise 
en se jetant sur moi... Alors je nie suis mis à courir comme 
un dératé... Je filais comme une flèche... niais j‘..vms tou- 
! jours ce diable de chien à mes trousses. Je croyais sentir «es 
crocs, je les sentais... il a dû me mordre quelque part; cnliu, 
je suis venu tomber ici épuisé de fatigue «*. mourant «le 
peur... Voilà comment j’ai amené Tom chez vous... 

UOB. 

L’orphelin de l’hospice a-t-il donc pu s'enfuir aussi ?.. 
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U MATOIS. 

Ji* l'ignore... Vous m'aviez recommanda, «lans le cas où 
lions serions surpris, Je me sauver tout seul, je me suis reli- 
ci, u<. iu nt conformé j ce conseil paternel : il est possible «{lie 
le c«u;i de feu nue j'ai entendu de loin tirer dans U uiaisou 
ait été à sou aiiresse, je n’ai pas pu aller m’en informer, 
étant moi-même pour le. m.uinmt très-occupé de ce coquin 
de Toui Ah! il sW souvenu de Greenwieu... c’est un duel 
à mort entre nous... Il veut ma peau... j’aurai la sienne ?.. 
son. 

Ma tille t’a défendu du le tuer... va- l'eu... 

LE MATOIS. A («H. 

Elle ne m'a pas défendu de lu nourrir... je lui destine une 
boulette aussi appétissante «pie ma-s une : je vais commander 
son souptir cbex i’apoUiicaue. Il u>ri.) 


SCENE IV. 

Bon, moi. 

L’affaire est manquée!., l’uis, ce coup de feu tiré sur ce 
petit Olivier m’inquiète... (jnuii lui prenne «ou héritage, 
cela ue changera rien à *••» h ddludc^... Qu’on l’arrête et qu'un 
le juge; à son âge, il en s- r.» qtidle pour quelque* mois de 
prison... Mais le sine répandu, r'***.! réel cela !.. Ou le voit, on 
le touche et ca fa.t je-ur... Je veux Savoir ce qu’il eu est... Au 
BMiunui m ük «tapote « iwiir, Nuuej (oi.it.) Nancy !.. 


SCENE V. 

NANCY, BOB. 


Je riens vous dire adieu. 

an. 

Adieu, dis-tu ?.. Adieu !.. tu veux partir ? 

•user. 

Oui, ce soir même, à l'instant. Oh! ne rne retenez nas, 
mon |>ère ; les mauvaises pensée* sont ronliigieuses dans 
cette maison... C’est pour ne pas être à la fois ingrate et im- 
pie que j’ai résolu «Leu sortir. 

son. 

La peite. de ce Marcus a-t-elle donc égaré ton esprit?.. Est- 
ce le déliré qui me parle?.. 

nancy, •»« ohM< 

Vous ne m'obligerez pas a demeurer ici... vous ne voudrez 
pas m’exposer a maudire la main qui uie caresse, à appeler 
h Tengeauo de Dieu aur le toit qui m’abrite I 

BOB. 

Qui donc, Nancy, pourrait t'inspirer de pareilles pensées? 

NANCY. 

L'indignation, la bonté : que diriez-vous, mou |>ére, d’un 
bomine riche A doter sa tille d’une ronronne de duchesse, et 
qui, pour être payé de je nu sais quelle misérable dette, sacri- 
licrail l'honneur et peut-être la vie d’un malheureux enfant? 

BOB. 

Tu sais?.. Est-ce qu’on l'a tué? 

NANCY. 

Vous diriez, que c'est infâme, n’est -ce pas? 

Bot, IT(\- luiirt*. 

Je te demande si on l’a tué? 

NANCY. 

Ahl grâce au ciel voir e terreur rne prouve du moins que 
vous ne l'aviez pas envoyé & la mort... Rassurez-vous, i] 
existe... 

0011, comme 

Ah ! mais comment a-t-on pu t’apprendre ?.. 

NANCY. 

Tout à l'heure, au moment même où je rentrais chez moi, 
on frappait d'une étrange façon au volet de ma fenêtre... A 
peiue l' eus-je entr’ouveit «lu'iiuo inaiu, se «lissant, jeta cette 
lettre dans ma chainhre : “Pour maître Bob «,nie dit-on; puis 
j’entendis le bruit des pas su perdre au détour de la rue voi- 
sine... 

BOB, rv? irxUnt la lettre. 

Et tu as ouvert cette lettre ? 

NANCY, Ira nette ment. 

Oui. . Le» paroles de reuuciui «le ce pauvre chien avaient ! 
été pour moi un cotnineuc^ineiit «le révélation ; i’ai supposé j 
que la suite était dausce mystérieux écrit, j’avais deviné juste. ; 
(Léaut) : * Ton plan à merveilleusement réussi, maître Bob, j 
et ta créance te sera payée; ce misérable enfant, l'innocent 
complice de l'expédition manquée, n'a pas su s'échapper. 
Vainement ou 1 a cacln* dans l'bêtel du notaire, espérant 
ainsi le soustraire aux recherches, mais l'hôtel est bien 


entouré, personne ne pourra s’évader cette nuit, et demain 
le lits de Henri Mildrcd et d'Anna Davidson sera dénoncé à U 
justice... * 

BOB, rt«or«. 

Allons!., allons!., il y a moins de mal que je ne croyais... 

rang y. 

Moins de mal!.. CVst par un crime que vous allez être payé... 
et vous le laisserez s'accomplir ! 

BOB. 

Mon commerce à «les exigences pénibles. 

NANCY. 

Ali!., mai»; lout cela c’est infâme ! Mes révoltes vousélon- 
neut, u’esl-ce pas? Avant de Connaître Marcus, je n'avaisqut 
l'tuMiurt du bien; depuis que je l’aime, j'ai horreur du mal: 
aussi, plutôt que de loucher à vos rie liesses, c’est au travail, à 
l'aumône que je demanderai mon pain... (a part.) Je pourrai 
le manger celui-là, ce n'est pas le vol qui l’aura payé, (mm.) 
Adieu, mou père!., adieu!.. ;Ktle Un mi n>«n«cflMii c«mw pour 

BOB. 

Tu ne me quitteras pas, Nancy... Je ne peux pas avoir at- 
tendu tant d’années le retour de ma tille pour recevoir d'elle 
le coup de la mort. 

NANCY. 

Vous ne «levez pas laisser dénoiicer cet enfant. 

no». 

Eli bien! je tâcherai d'empêcher... Oh! mais tu ne me quit- 
teras pas? 

NANCY. 

Je ne reste, mon |tère, que si vous me promettez «le voir 
son ennemi et d'obtenir «le lui qu’il renonce à livrer un iu- 
uocent à la justice... 

BOB. 

C’est convenu, je lo verrai... je le verrai demain... 

NANCY. 

C’est demain que la dénonciation doit avoir heu... Hâtez- 
vous de le voir ce soir même... 

BOB. 

Tu ne sais pas, ma Nancy, qu’il y va pour moi de du nulie 
guidées... 

NANCY. 

Ah ! vous voulez que je parte, mon père ? 

BOB. 

Non!., j'y vais... 

NANCY. 

Vous me le jurez? 

BOB. 

Sans doute, chère enfant... Tu vois, je pars... j’y rais... (a 
•art.) 


SCÈNE VI. 

NANCY, Mule. Elle te cscIk U tfie «Uus m« maint a 
d’Borrrar. 


c un trutnnul 


Que de révél alions eu un jour! . . «pic de honte !.. 0 Bottât* 
Bay. terre du châtiment!., j’ai pu, dans mon ignorance de 
tant d'infamies, me révolter contre ta loi que je trouvais bar- 
bore... maudire ses exécuteurs que je jugeais inutilement 
cruels... je te calomniais, pairie de l’expiation !.. Non ! il n’y a 
pas trop de douleurs là-bas pour racheter le* crimes qui se 
commettent ici. il» porte i’<Nirt| oa mil on fenupe d'Bommet n, ru- 
meur qui eotourvnt un nuire homme et l'olil?i;e:i«, maigre Kl «fort», à B 
tuitre liant ton mouTgmtol d'irruption ebet Ifcjb.l 

SCÈNE VII. 

NANCY, LE MATOIS, PUistfcUBs ROMUEâ, HENRI. 

NANCY, an Maloit, qui «•sM* le premier. 

Eh bien!., qu'est-ce qu'il va? . 

LE MAYOls, ii'iuiU I* j urta ou*crle. 

Entrez!., entrez vite!.. (ta gn»i|« d'homme*, entraînant Renri, «* 
précipité comme un flot «Uns U «alk bavus On tinue aimai tAt U |K rt'-,l 
HENRI, K déballant au milieu du croupe. 

Que me voulez-vous?.. Qui ètei-vous?.. Uù m'entraînes* 
vous donc?.. 

Nancy. 

Marcus ! 

HENRI 

Nancy 1 

NANCY, aut homme». 

Vous l’aviez attaqué ? 

LE MATOIS. 

l’as du tout, on l'a sauvé ! Les camarades avaient reconnu 
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en lui un coinpncnnii dVxil; comme il allait m trouver pris 
entre (irai patron i Iles «lu wntchntert, on sert fait signe, on 
l'a enveloppé... Ni vu, ni connu, le v'ià en sûreté. 

HENRI, f uruft' Hounli <l< la auqiriw, l'adrttauil à Nancy. 

Ou suis-je donc ici ? 

NANCY, brtitnt à rt poudre. 

Vous êtes... 

I B MATOIS. 

l'arbleu! dans noire lieu d'asile & noua autres, chez maître 
Bob... chez le grand-pèro de Nancy... Vous n'avez plus rien fi 
craindre à présent... (au« autre».) lit nous, chacun à nos petites 
affaires. 

LES HOMMES. 

Au revoir, Marcus ! (it§ *ort*m.) 

SCÈNE VIII. 

HENRI, NANCY. 

It ANCV, «trc A Heurt, dès qn'ila août aeull. 

Marcus, lu m’as promis de no jamais me mépriser... En 
me voyant ici, te sens-tu la force encore de tenir cette pro- 
messe T 

MENAI. 

Je ne veux plus savoir ce «pi'on m'a dit de cette maison... 
J'oublie quels sont ceux qui m'y ont aiueiié... et je dis à celle 
qui m'y reçoit : Merci, ma sœur f 

NANCY, ure dm lamire de juif. 

Ah! ces paroles tue fout du bien... Tiens, je ne me trouve 
plus malheureuse et je me sens meilleure... Te voilà donc à 
Loin 1res, mou Marcus. repreusid •»«* mitréi.) Mais alors c'est 


plus malheureuse et je me sens meilleure... Te voilà donc à 
Londres, mon Marcus. repreiuni mimêi.) Mais alors c'est 
qu'elle n’était plu» en France? Toi qui espérais tant !.. Que 
tu as dû souffrir ! 

HENRI. 

Le ciel m’a pris en pitié après cette dernière épreuve, et 
aujourd’hui même il nous a réunis. 

NANCY, c«mn( ukir d'un wrrfWBi de «sur. 

Ah ! tant mieux, mou auii, tant mieux! 

HENRI. 

Tu souffres, Nancy? 

Nancy. 

Non, j’écoute... j'écoute... Mais tu ne pourras pas rester 
dans cétte ville où tant de périls te menacent, tu le vois; un 
basant ne te sauvera pas toujours... Marcus, mou athi, teille 
bien sur toi! 

HENRI. 

Que Dieu me garde, Nancy! Je n'ai plus le droit de veiller 
sur moi-même, jusqu'à et* qu'en fin j'aie retrouvé mon fils. 

NANCY. 

Tu avais un fils!.. Ah ! mon amour pour toi est plus fort et 
plus pur que je ne croyais!., il me fait heureuse de ton 
bonheur. 

BRUNI. 

Oui, ma généreuse Nancy, oui, j’ai un fils... pauvre enfant 
qui doit se croire orphelin... Oh ! ma vie a un but à présent : 
retrouver cet enfant et le rendre à sa mère. 

NANCY, par niaptrelraa. 

Marcus pnrie-nmi franchement ; quelles ressources as-tu 
pour t'aider dans tes recherches ? 

HENRI. 

J'ai mon courage. 

NANCY. 

Veux-tu de l’or ? 

HENRI. 

De l’or ! 

NANCY. 

Oh! j’eü al... j’en ai beaucoup... mon père me l’n dit... 
Accepte... Ce n’est pas un don... c’est la restitution qui com- 
mence... Tu refuses? 

HENRI. 

Je ne repousse pas tes bienfaits, mais mon œuvre sera 
peut-être plus facile à accomplir que je ne le suppose... Laisse- 
la-moi tenter seul et sans secours d'abord. Si j’ai besoin de 
toi... tû le sauras, Nancy; je le le promets... tu le sauras. 

NANCY. 

Tu vas partir déjà ? 

HENRI. 

Une mère souffre et attend ' 

NANCY. 

C’est vrai... Va, mon frère, va ! (Émue «a point de m po«v«ir le ! 
(navre.) Ah ! mais, souviens-toi que lu m'as promis de comp- i 
ter sur Nancy ! 

HENRI. 

Oui! oui! Toi, complu sur l'éternelle reconnaissance 


d'Anna Davidson et de Henri Mildrcd. (u remonte «m le fond. 

Viney. fr.ppéf «le unimment i ee nom, vcul poauer un cri. mû» elle retle 
mu* voit ; jwjî» dltel'ehaee comme pour rrtetur Henri, il ■ <li-Jà dnpïru.) 

SCÈNE VJ II. 


Marcus s'appelle Henri Mildred... Ah ! c’est le fils de Mar- 
cus que le vieux Bob voulait faire condamner... Mus y a-t-il 
bipn renoncé?., tiendra- 1- il su promesse? verra-t-il cet 
homme?.. Non, mon père me tromj»c;iI faillirait s ‘.ailier dix 
mille livres à une bonne actiou... l’amour du l'or rempor- 
tera... Le piège est tendu... la haine et l'intérêt conspirent, 
l’innocent doit succomber... Et ne pas savoi.* dans quel quar- 
tier, dans quelle rue est située la maison où l'on croit si bien 
cnrhé le fil» de Marcus! Interroger, ce serait peut-être livrer 
tdus vite ce pauvre enfant à la justice! Que faire?, que 
faire?.. Ah !.. vous m'inspirez, mon Dieu! vous m'inspirez! 
(Elle entre dim la «buubre * droit*.) 

SCÈNE IX. 

BOB, pu.» NANCY. 

HOU, enlraal per le fond. 

Je n’ai pas trouvé sir Barckh-y. J’v comptais bien un peu... 
U est tard, fermons bien tout... (fiat pour la dernière fois 
que je me barricade ici; demain, liquidation générale, règle- 
ment avec mon notaire... m’en voilà pour toute une grande 
journée de courses... J’aurai besoin de forces, allons dormir. 

(il prend la lampe et u dirige «an la chambre, et jetant un coup d'wil par- 
tout.) Tout est bien clos! 

NANCY, paraHaant »ar le Mail d* U ehambre. 

Mon pèlB î (EUe rentra tiveaeart.) 

MOB, k retournant. 

Hein !.. (luuure.) Non, rien... ullons réver à mon or et à 

ma Nancy. (U aort. — Dè» qt»e Bob est entré chca lui, Nancy tort de sa 
chambra, *■ i la porta da fond comme pour fourrer «4 ('arrête découragée, 
royint qu'elle ne peut (urlir.) 

NANCY. 

Fermée!.. Oh! cette porte est fermée! (Elle court i u fenêtre 
qu'cite «u*re.) Cette fenêtre, elle ouvre sur le quai... et ce quai 
est désert... Mais comment descendre !.. An! ce rideau !.. 
(Elle areaeb* un d*t ridraut et l'atlacb* au balcon. 1 C'est Cela... (Elle n 
i dr«ii<* «Mirrir la porte. J A présent, Tu ni, montre-moi le chemin. 
(D'un bond , Ton» saut* par-<knu» I* halcoo, et le rideau tombe au moment 
ou Nancy »« dispute i dwceadr*. ) 


ACTE QUATRIEME 

«■XIÉMR TAKLKAV. 


Un salon : llftètre su fond; tiens portes à gauche; enfin, porte k 
droite flfWt d«n* la tapisserie, et donnant entrée dans un ca- 
binet en vue du public ; dans c* cabinet, rpn lqu« * meubles. A 
droite, deux marches conduisant à une porte ouvrant sur un es- 
calier dérobé, au deuxième plan, à droite. 


SCENE PREMIÈRE. 

BOLTON, ANNA, mil t«u deux. 

BOLTON. 

Ma chère Anna, je veux bien croire avec vous à l'innocence 
relative de M. Henri Mildred, mais la déclaration qu’il apporte, 
et qui a suffi pour le justifier à vos yeux, serait sans valeur 
auprès de ses juges. Il faut donc que M. Mildred évite avec 
soin d’être reconnu, il serait immédiatement arrêté; il faut 
qu’il abandonne au plus tôt l’Angleterre. 

ANNA. 

U ne s’y résoudra pas tant qu’il aura l’espoir de retrouver 
notre fils. 

BOLTON. 

Vous m’avez dit que M. Mildred devait venir vous rendre 
compto du résultat de sa visite à Noérnif 

ANNA. 

Oui, mon ami, et mon cœur compte les minutes. 
m BOLTON. 

J'ai donné l’ordre d’introduire auprès de vous, et sans lut 
adresser de quesüous, la personne qui demanderait à voua 
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voir. Je courrai avee M. Mildred, j’examinerai les «leux pièces 
sur lesquelles pourraient .*•• foin fur une accusation contre 
M. Barckl •>'. Enfin, ma clièrc Anna, compte* sur mou dé- 
vouement, sur mon amitié» 

A>!U. 

Ne mVn .ue7*vnus pas il on né une nouvelle preuve en m’ai- 
dant à cacher ici ce pauvre enfant «pie j'avais trouvé blessé, 
évanoui sur les marches du pavillon* 

IIOLTON. 

Vous avi z reconnu ce malheureux qui avait excité déjà 
votre intérêt, vous avez pu le dérober aux premières recher- 
cher; et quoique les app t cnces fussent toutes défavorables à 
ce jeune homme, j’ai cédé à la pitié que m'inspirait sou âge. 

ANNA. 

Où est-il? 

BOITOV 

11 a passé la nuit chez moi... Il s’est rappelé que je lui étais 
déjà vmu en aille dan» je ne sais quelle circonstance, et il 
nu- bénissait, le pauvre garçon, parce que, nVsaiit appeler un 
médecin, je p sus nioi-métne sa ble -uic. qui. grâce au 
ciel, est légère. Mais il eût «Hé difficile de le dérober longtemps 
aux regards; la police, d’ailleurs, était |»eut*étre sur sus traces, 
la prudence ne me pennettail donc pas de le garder ici. J'ai 
résolu d’envoyer cet enfant & ma ferme de Laucastre, là il se- 
rait en sûreté. 

AH* A. 

Sans doute. 

rolton. 

Il doit partir avec George, û qui il a bien fallu me confier. 
Ils vont descendre par le petit escalier dérulié, et pourront 
ainsi, sans être vus de personne, gagner le jardin et sortir de 
la maison. 

ANNA. 

L’escalier dont vous parliez ne commuuique-t-il pas avec 
cet appartement? 

ROLTON, K l. «âBl «mu qu'Aimfl. 

Oui, par ce cabinet. 

ANNA. 

Et vous dites que cet enfant va passer là... si près de 
nous ?.. 

BOLTOV 

Je vous devine, vous auriez voulu revoir encore une fois 
votre protégé ? 

ANNA. 

Oui, ne fût-ce qu'un moment, et pour lui donner un peu 
de courage. 

BOLTOJI. 

Rien de plus facile. (au montrai «« Mm h «tnr dut tr ealMwt. 
an domruüqur |>arait «Un» If mIou.) 

ANNA, vivement à M *». 

Quelqu’un I 

BOI.TON. 

Que nie veut-on? 

LE DOMESTIQUE. 

Sir Édouard Barcklcv se rend, dit-il, à votre invitation. 

MLTOH. 

En effet, voici bientôt l’Ii. urc fixée pour l’onvorture du tes- 
tament... Sir Edouard Bun klev est dans ce salon? (u indique- u 

gAurbr.) 

LE DoMESTIQL'K. 

Oui, Monsieur. 

_ ROLTON. 

C’est hien. 

LE DOMESTIQUE. 

Ah! j’oubliais de dire & Monsieur qu’il y a au parloir un 
étranger qui a demandé miss Anna Davidson. 

A NM, l»« g Boltoo. 

C’est Henri, mon Dieu!.. s'il était aperçu de sir Edouard 1 
ROLTON, bat. 

H failli tout prix éviter cette rencontre. Recevez M. Mildred, 
je vais rejoindre M. ltarrkley. pum.) Amenez ici cet étranger. 
( k>< g Aonv.) Dites à M. Mildred que j« veux le voir, lui parler... 
Relcnez-ie donc jusqu’après la lecture du testament. (» wr i.) 

SCÈNE II. 

ANNA, |.uis HENRI. 

ANNA. 

Henri... il doit avoir vu Noémi. Mou Dieu! je n'ose es- 
pérer... mais vous Aies si bon. Seigneur, et j’ai tant souffert! 

LE DOMESTIQUE, tiitrwlmuuil Henri. 

Voici la personne qui demandait mtlady. 

ANNA, K coutruaut fl (K- Lie. 

Ne laissez plus entrer dan» ce salon. (Le «tuwniiqun m«i.) 


ANNA, allflnl à Henri qui mtr immobib- ri murt. 

Henri, nous sommes seuls, et j'hésite à vous interroger... 
Noémi? 

HENRI. 

Noémi est morte. 

ANNA. 

Morte ! 

HENRI. 

! Depuis trois mois... et personne, à t'.larence, ne sait ce 
i qu’est devenu l’enfant autrefois confié à ses soins... Mais les 
' registres de la paroisse, coït m liés par moi, ne menüounent 
nulle part le décès de votre fils. 

ANNA. 

Ali!.. 

HENNI. 

Cet acte est donc faux, et Kircklev, qui avait à me rendre 
compte de mon honneur, me devra compte aussi «le la vie de 
notr«,* enfant. 

ANNA. 

Mon fils que j’ai tant pleuré, mon fils existerait!.. Mais 
qui pourra nie mettre sur sa trace. 

HENRI. 

Barckley... oui, Bareklev, «pie je ne puis traîner devant un 
tribunal, car il niera m cunuduité. Mais «m jK-ut te forcer à 
tout avouer... et il avouera, s'il lient à la vie. 

« NS A . 

Henri... vous me faites peur... 

HENRI. 

Si Dieu m’a soutenu durant quatorze années d'épreuves, si 
par un miracle il m’a ramené en Angleterre, s'il lions a réu- 
nis, croyez-vous que ce ne s-.it pas pour que sa justice frap|ie 
enfin relui que ne peut atteindre la justice humaine. Si Dieu 
m’a fait vivre, Anna, c’est pour qu'm son norn je punisse et 
que je venge... Je sais que Bnn kley est dan* cette maison : b 
vérité que je cherche, lui seul peut nous l’apprendre, et il va 
nous b dire. 

ANNA, Ir Mer. anl. 

Songez donc qu'il lui suffira d'appeler, et «pie tout le inonde 
lui viendra en aide contre le fugitif «le Bolmv-ltay... mieux 
vaut attendre, mieux vaut surtout éviter un éclat «pii ne per- 
drait que vous, Henri... Tout h l'heure nous consulterons 
M. Koltori... Après vous avoir entendu, il interrogera, il accu- 
sera sir Édouard, et on l'écoutera, on le croira, lui... Mais, je 
vous le «lernande à genoux... Henri, jkis de menace, pas de 
vengeance... le sang versé porte malheur! {Bruit au dcfcm.) Ecou- 
lez... i COUleZ... (Allant k la feutre.) PolirqUui tout Ce monde?... 
Dans la foule je distingue des watchmen! Auriez-vous été 
(«connu, seriez-vous poursuivi? (Ileuri reauale »m ta fenêtre J Ah! 

e vous montrez pas!., 
n 

SCÈNE III. 

Les mêmes. GEORGE. OLIVIER, duo te rabîuet. 

(George outt» vivrairot ta poete qui, «le Vt-sealier dérobé, conduit d»iw te e»- 
hintt ; U (Ail mirer Olivier cl referme la porte de l'escalier.) 

GEORGE. 

Je crois que personne ne nous a vus rentrer... je vais préve- 
nir M. Bnllon... attendez là. . (il ouvre U porti- qui, du «m* 

du il dan le ukia ; au bruit. Aima, qui «Sait i U fenêtre, se retourne a«ec 
VlTroi.) 

ANNA. 

Ah'.. 

GEORGE, apercevant Henri. 

Miladv n’est pas seule... 

ANN* 1 ! 

Oh ! vous pouvez parler devant Monsieur, diles-moi vite ce 
I qui se passe. 

GEORGE. 

[ Comme milady l'a su peut-être, j’avais cniiiiené le petit 
I Olivier, je devais le conduire... 

ANNA. 

I A la ferme de M. Bolton. 

GEORGE. 

! C'est cela... J'avai* pris l’escalier dérobé, traversé le jardin 
i et gagné la petite porte. 

ANNA. 

Eh bien ? 

GEORGE. 

Je vois beaucoup de monde, ça m'inquiète... ou partait as* 
j sez haut dans les groupes, j'écoule «I jVnlends un xrnrlbiiian 
qui disait : Nous sommes sûrs qu'il est dans cette nuiism. et 
jusqu'à l'arrivée du shériff, nous avons ordre de ne plus lais- 
ser sortir personne. 
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ANNA. 

Do qui voulait parler cet homme?.. 

OLIVIER, daatle cabinet, émulant Audi. 

Celle voix!.. 

george. 

Mais... du petit Olivier... il a'y a personne autre ici dont 
la justice ail à s'occuper. 

ASM », vilement. 

Vous avez raison. Qu’avez-vous fait alors?.. 

GEORGE. 

J'ai refermé doucement la porte, j’ai repris l’enfant par la 
main, et je l’ai fait remonter plus vile que je ne l’avais fait des- 
cendre. 

• ARMA, Km. k Henri. 

Henri!., c’est vous peut-être qu’on poursuit et qu’on I 
cherche. 

GEORGE. 

J’ai ramené Olivier dans ce cabinet, où personne n’entre 
jamais; il faut espérer qu’on ne le découvrira pas, autrement 
nous pourrions bien être compromis. 

OLIVIER, entrant vivement dam U Mlon. 

Compromis pour moi... M. Bol ton et vous milady!.. Oh! 
non nas. Plutôt que de causer une inquiétude, un chagrin à 
mes bienfaiteurs, j’irai me livrer aux watebmen... On veut 
m’arrêter... eh bien! je ne me nicherai plus, qu’on me 
prenne, me voilà. 

ARMA. 

Calmez-vous, mon arni... George, veillez au dehors et sur- 
tout pas un mot qui puisse révéler sa présence ici... Allez!.. 
(George sort.) 

OLIVIER. 

Pourquoi tant de précautions, tant de craintes, In eoupjhle 
seul a peur de la justice et fuit devant elle ; je l’ai pas peur 
et je ne veux pas fuir... car je ne suis pas coupable, moi | 

IIERRI, '|ui i regarde cl croule (Minier km inlcrît. 

Cet accent est bien celui de la vérité... De quel crime peut- 
on l’accuser?.. 

ANRA. 

Oh!., je ne l’accuse pas... Mais comment expliquera-t-il sa 
preseuce, au milieu du la nuit, dans cette maison où il était... 
inconnu. Comment expliquera-t-il surtout la possession de 
fausses clefs trouvées à côté de lui?.. 

OLIVIER. 

Rien du plus facile, Madame, je dirai la vérité aux juges... 

Je dirai qi/ayant suivi à Londres un vieux monsieur, afin de 
retrouver mon chien qu’on m’avait volé... J'attendis chez ce 
vieillard jusqu'à la tombée de la nuit... et puis, il me contia à 
un homme qui allait, me disait-on, me faire rendre Tom... 
C’est seulement à notre arrivée mystérieuse dans celte maison 
que je compris daus quelle intention mon compagnon y était 
venu... Si je suis resté, c'est pour l'ompécher d'accomplir son 
mauvais dessein... Si on a trouvé près ue moi les fausses clefs i 
dont il voulait M servir, c'est que je les lui avait prises; en- 
fin, s’il ne m'a pas tué pour étonlTer mes cris, c’est que Ton» | 
est venu à mon aide... Pauvre Tom !.. le coup de feu qui m'a 
frappé a dù aussi l’atteindre, puisqu'un rouvrant les jeux je 
ne l'ai jus retrouvé près de moi... H ne m’aurait pas aban- • 
donné... je ne l’ai pas revu... c’est qu'il est mort!.. Oh! vous 
me croyez, milady, n’esl-ce pas? vous me croyez?.. 

ARMA. 

Oui, mon enfant, pour qui t'écoute et te regarde, le doule 
est impossible. 

OLIVIER. 

Vous voyez donc bien : il est inutile que je me cache... j’au- 
rais tort d’avoir peur de la justice... pour être plus tôt libre, ( 
|o vais me faire arrêter tout de suite. 

IIERRI. 

Pas d’imprudence!.. Peux-tu désigner la maison dans la- 
quelle tu as été conduit? 

olivier. 

Non, Monsieur, je vous l ai dit, je ne connais pas Londres. 

IIERRI. 

Sais-tu au moins le nom de ce vieillard qui t’a trompé, le 
nom du misérable qui voul ut faire de toi son complice ?.. 

OLIVIER. 

Non, Monsieur. 

VH RI. 

Vous t’entendez. Anna, rien ne viendra à l’appui de sa jus- 
tification. {a oiiTkr.j Tu n’as ni parents, ni amis qui puissent 
venir témoigner pour toi?.. 

i olivier. 

Je n’ai ni amis, ni famille, Monsieur... je nu suis qu’un en- 
fant ahaudonué, élevé par charité à l’asile dus orphelins de 
ireenwidi. 


HENRI. 

Oh! garde-toi bien alors de te livrer à ceux qui tu cherchent , 
tu serais perdu!.. Cachez-le bien, Anna, épargnez-lui lahonle 
d’un arrêt infamant, épargnez-lui l’horrible douleur de s’en- 
tendre condamner pour un crime dont la seule pensée le ré- 
volte et l'indigne. 

ARRA. 

Oui, vous avez raison, mon ami. Notre lits aussi est aban 
donné peut-être, et se croit orphelin. Protégeons, sauvons l'or- 
phelin que la Providence met sous notre garde, pour que, s’il 
souffre ut s’il est en danger loin de nous, la Providence pro- 
tège et sauve notre enfant, (a olivier.) Tu partiras, mais ce soir 
seulement... quand il te sera possible du gagner, sans danger, 
l’asile qu’a choisi pour toi M. Bol ton. Là, tu n’auras plus rien 
à craindra, là tu prieras pour que la vérité se découvre et le 
justifie, là tu prieras aussi, n’est-ce pas, pour l’enfant d'Anna 
Davidson et de Henri Mildrcd. 

olivier. 

Pour votre enfant... Oh! oui... oui... milady Anna David- 
son, Henri Mildred! Oh! ccs deux noins-là... Olivier ne les 
Oubliera plus!... (il leur baivu 1rs muas . A oc moment on frappe ituuce 
ment A U porte de gauche.) 

ARRA. 

Écoutez... on frappe à celle porte... c'est George qui veut 
m’avertir, sans doute. 

HERRI, a Olivier. 

Viens... viens vite... Ùl le (ail «olier dan» le cabinet. 

ARRA. 

Évitez aussi les regards, Henri ; je n’ai pas à trembler que 
pourlui... Quoi que vous entendiez, quoi qu'il arrive, promet- 
tez- moi, jurez-moi que vous ne vous montrerez pas à sir 
Edouard t 

HERRI , sortant. 

Je VOUS le promets!... (Anna le preste d'entrer dans le raliiuet, don 
rite rrferme virement la porte en vovant paraître George d'aln^), G 0 ' pl»« 
de» twgea, puis, apci» George, Bolloa, Bartàley, dent témoin».) 

SCÈNE IV. 

HENRI, OLIVIER, dan* te «bine». BOLTON, BARCKLEY, deux 
témoins, GEORGE. 

GEORGE, mirant et regardant. 

Bien... j’ai donné à milady le temps du fairo rentrer la pe- 
tit Olivier... 

BARCKLET, allant aalner Anna. 

Miss Anna... ina chère cousine I 

HERRI, dan» te cabine*. 

Barckley I... c’est lui... Barckley ! 

HARoar.v. 

Je viens d’apprendre par M. Bolton que, pourobéiraux in- 
tentions exprimées par ma tante, il vous avait priée de revenir 
à Londres... Permcttez-moi de me féliciter de ce retour... 
J’espère que ma tante, en sauvegardant mes intérêts, aura su 
respecter les vôtres. Je vous avais toujours défendue près 
d'elle. 

ARRA, k part. 

La vue de cet homme me fait mal! ' 

HERRI, k part. 

Mon Dieu 1 vous ne pouvez pas vouloir qu’un tel misérable 
reste impuni! 

ROLTOR. 

Miss Anna, aux termes de la loi, j’ai dù appeler deux té- 
moins pour procéder régulièrement à l’ouverture du testa- 
ment de milady Davidson... Ces Messieurs ont bien voulu 
m’assister, (au témoin».) Prenez place, Messieurs ! (Pendant qu’on 
K place hi kl liefr» préparé* par George, Olivier, qui aeenblail lutter contre 
U souffrance, pâlit, chancelle *1 tombe »ur un petit divan placé dan» In caUort.) 

HERRI , remarquant m faihlewe. 

Qu'as-tu donc, mou ami? 

OLIVIER. 

Oh! rien, rien,. Monsieur; seulement, je crois que ma bles- 
.ure s’est rouverte... 

HENRI. 

En effet, l’appareil s’est dérangé... Attends, mais résiste & 
ta douleur... Pas un cri qui puisse nous trahir! 

OLIVIEIt. 

Oh! soyez tranquille, Monsieur, je suis habitué à souffrir! 

Il enri, qui a ouvert U roaurbo de !a verte d'Olivier, pâme la blruure.) 

IIARCKLEY, k part, en l'ame y «ni. 

Vous allez avoir une grande joie, ma chère cousine, mais 
vous la payerez cher. Olivier est caché dans cotte maison, j’en 
sms sùr; attendons! 
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«ALTON, qui, poadanl cc Urapt, a ouvert U portefeuille rt m a tire le ta4a- 

meut. 

Voici l'acte que m'a remis, quelques jours avant de mourir, 
mil ad y Davidson; vous voyez que 1 enveloppe qui le renferme, 
et qu'elle avait scellée elle-même, est restée intacte. 

BARCKLEY. 

Parfaitement. 

BOLTON. 

Ce testament a été écrit par la défunte, et personne, m’a- 
t-elle dit en me le confiant, personne ne connaît les disposi- 
tions qu'il contient. 

BARCKLEY, à part. 

Excepté moi... (Kant.) Nous vous écoutons, Monsieur... 

Bill TOT, ItMnt. 

« Devant Dieu et devant les hommes, je remercie le digne 
pasteur, M. Duncan... Grâce à lui, j’ai su que de l’union se- 
créte d’Anna Davidson, ma nièce, et de M. Henri Mildred, il 
était né un lits... J’ai su que cet enfant avait élé enlevé en 
mon nom à Nuéim Bowels, à laquelle on avait fait signer, & 
prix d’or, une fausse déclaration de décès. Noéini, nrès de 
paraître devant le Juge suprême, a confessé sa faute à M. Dim- 
eau et lui a avoué que l'enfant qu’Anna Davidson pleure de- 
puis quatorze ans, existe encore. » 

ANNA. 

Il existe! 

HENRI, rixaiUnt tire iutri*t. 

Mon (ils! 

OLIVIER, dont U p*nwir.<n1 oM trrn>i»é. 

Bonne milady! qu’elle doit être heureuse! 

BARCKLET. 

Croyez bien, ma cousine, que je prends part A votre joie... 

ANNA, à Bolton. 

Continuez, Monsieur, continuer. 

BOL TON. 

m [| avait été porté par un inconnu à la maison d’asile des 
orphelins du Greeuwich. » 

ANNA, HENRI ET OLIVIER. 

Greenwich! 

BOLTON, ^minutai. 

« La mort, qui s'approcha et me glace déjà, ne me laisse 
plus qu’uç seul moyen de réparer et le mal que j’ai fait ut le 
crime commis en mon nom. Je déclare donc désigner pour 
légataire universel le fils d’Anna Davidson et de Henri Mil- 
divd, (levé à l’hoapioe des orphelins sous lu nom d’Ohvicr 
dit Patience. » 

ANNA , U liant un miuivernunt sera U cabinet. 

Olivier, est mon lils ! 

BOLTON, U retenant. 

Prenez garde !... 

olivier. 

Ma mère! j’ai une mère! (n va idmr, nrwii* rc«int.) 

HENRI. 

Trtis-toi! nit>n lils... tais-toï... (Henri étouffé la voit d'Olivier ioui 
ki baneri.) 

DARCKLET, rtniu-inl le tournent que Dullou a Uiaur tomber. 

Allons, me voilà déshérité... Mais vous n’avez pas tout lu, 
monsieur Bollon ; il y a, je le vois, une seconde clause dans 
le testament... elle est peut-être aussi intéressante que la 
première. Lisez! (Lui pmcnimt ic papier.) Lisez donc! 

BOLTON, liant. 

t Pourtant cette dispositi'-n sera nulle, si, ne démentant 
point mie fatale origine, Olivier avait déjà commis une action 
liouleuMt et coupable... Dans ce cas, ma fortune reviendrait 
à M. Edouard Barckley... Signé : Clarisse Davidson. » 

ANNA, «'oubliant. 

Mon fil* est innocent. Messieurs, je vous le jure !.. 

BARCKLEY. 

Pourquoi lu défendez-vous? personne ne l’accuse... Il ne 
reste plus qu’à nous transporter à l’asile de Greenwich; là, 
nous constaterons l'identité du jeune Olivier, et, s’il est digne 
des boutés dont l’accable milady Davidson, je n’essayurai pas 
même de faire valoir des droits qu'un a trop méconnus peut- 
être! Je me résignerai. Allons, Messieurs, à Greenwich! 

ANNA. 

0 mon Dieu ! 

GEORGE, entrant rt nnftutrçanl. 

Monsieur le shériff ! 

TOUS. 

Le shérilT! 

HARCKLLT, l/totnpburi, à |xirt. 

Allons doue ! .. 


SCÈNE V. 

Les mêmes, LE SHÉR1FF, watcdmen. 

BOLTON. 

Monsieur le shérilT chez moi ! 

LE SUE RI EF. 

C’est au nom de la loi que je me présente. 

GEORGE, qui * put»* pm d'Ann». 

Si ou trouve la cachette, Olivier est perdu 1 
le sitéairr. 

Il y a eu ici cette nuit une tentative de vol. 

BOLTON. 

Je n’ai pas porté plainte. 

LC «Hr.RIlY. 

Vous avez eu tort; vous, officier public, vous ne pouvez 
vouloir favoriser l'impunité du coupable... Un avis qui nous 
est parvenu nous donne la certitude que deux misérables, 
partis hier au soir de la maison du Bob, le receleur... 

HENRI. 

Bohl 

le sHtRirr. 

Se sont introduits dans vutre demeure. Un seul en est sorti; 
l’autre, à votre inm, y a trouvé un asile... J’ai doimé ordre 
de faire les perquisitions les plus scrupuleuses. 

GEORGE, Urmd«nwnl. 

El ces messieurs n’ont rien trouvé ? 

LE SHERIFS'. 

Il reste à visiter cette partie de la maison. 

DaHCKIEV, qui ne qsitle plut Aon» 4 m yen 
Pourquoi celte émotion, ma cousine? Quel intérêt pouvez- 
vous prendre à un voleur?.. Laissez la justice suivre sou 
cours, et ne pensez qu'a votre fils, heureuse mère!., (àua 
rhauoriw ri rck>mbe wr on fenteaii.) Voyeidoüc, Messieurs, ma cou- 
sine se tr ouve mal. 

OLIVIER, effrayé. 

Ma Ulére ! (Un voulint l'étbacur vit U ports du eabiart, Olifirr « m- 

Wtné un guenJuO.) 

HENRI, k rali-ium. 

Imprudent! si tu te livres, tu vas la tuer! (au bruit, feu» la 
rtqetrd» te toa» portés vm le ralnurt.) 

LE HitRirr. 

Le bruit est venu de ce côté. 

BAIUALET, t part. 

U est là ! 

HENRI, aptrorvaut U porte de Tncaker «k-rubé et U montrant i Obviât. 
Enfant, tu peux leur échapper par cet escalier peut-être... 
Pars... on ne te poursuivra pas... Va... va... lu le puuue dcKon.) 

LE SHÉRIFE. 

Monsieur Bollon... faites ouvrir cette porte ! 

ANNA, k Roltoa. 

Mon ami... mon Ami... ne lu perdez pas I 
LH SHKRtrr. 

Vous avouez donc. Madame, que quelqu'un est caché là ! 
BARCKLET. 

Ce ne petit être que le voleur... Eh bien, celle porte, ©u- 
vrcz-la donc ! 

GEORGE. 

Je cherche les clefs. Monsieur. 

BARULET. 

Hàtez-vous, alors ! 

- OLIVIEH, rentrant vi»trrwot. 

Poursuivi aussi de ce côté... je suis |>erdu. 

NANCT, parai««anl **te Ton» * U porte de Taulier dérobé. 

Tu es sauvé ! 

HENRI. 

Nancy l 

OLIVIER. 

Toin 1.. 

NANCT. 

C’est hû qui m’a guidée; viens!., viens! (mu dUpinli »«< 
olivier.) 

HENRI. 

Je leur donnerai le temps de fuir. 

IIARUÜXY. 

Oh! c’est trop attendre une clef qu’on ne veut pas don- 
ner... Faites briser celte porte! 

MK.'Rlj ouvrant. 

C’est inutile... On cadrait ici un déporté de Botany-Bay, 
qui a rompu ses fers ; on cachait ici Henri Mildred, cl "Henri 
Mildred, c est mm... (Mouvement general.) 
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ACTE CINQUIEME. 


MI I'TII HE TAI1.EU 


Mùm«i décoration qu'au quatrième acte. 


SCÈNE PREMIERE. 

BOB, l'N JEUNE CLERC. 

BOB, «MM. ciuiuunt da papii-rs. 

Ce sont les litres do propriété... Et vous êtes sftr que rien 
n’y manque f 

LE JEUNE r.LEAG. 

Il* ont été collationnés à l’étude, mai» nous pouvons véri- 
fier encore. 

BOB. • 

Non... ne touchez à rien... (U «:!«*. en »«j*Unt rrpcrwtr* 4?» 

pafrêf», • fait lowb»r un dr» dent piUulet» ywtH tur k bureau de Bob.) 

Qu'est- ce quo vous avez fait tomber ? 

lk ici se ci.enc, nmuHui. 

C’est un vieux pistolet. 

BOB. 

Prenez garde... il est chargé. 

LE JW SE CLERC, lr poMnt *re«n*ol *ur U table. 

Chargé 1 

BOB. 

Oui, c'est une précaution que je prends toujours quand je 
cause d'affaires. Asseyez-vous doue ! 

LE J Et'» F. CLERC, à |*rt. 

OUI le vilain client !.. 

BOB. 

El ce vieux parchemin ? 

LE JEI'SE CLERC. 

C’est l’acte de la grande chancellerie. 

BOB. 

Ah ! oui, qui autorise l’acquéreur ii prendre le nom de la 
terre; privilège précieux, j’y tiens particulièrement... C’est 
bien! (L# dtic k !*▼» et nrniH u cliaite en place- *— A lui-oiinie.) Tu te 
déplais & Londres, ma Nancy... Sois tranquille, nous aurons 
un beau château au tond de l’Angleterre. (Rut. et cherchant.) Et 
la quittance ?.. je ne la vois pas... Je ne paye qu’une fois, 
entendez-vous? c’est bien assez. 

1.E JEUNE CLERC, la lui donnant. 

La voici, Monsieur; d’ordinaire, elle se donne en recevant 
les épingles pour l’étude. 

BOB. 

Des épingles! Mon bon nrai, en fait d’épingles, je vous 
donnerai un conseil... On m’a presque ri au nez quand je 
me suis présenté chez vous pour conclure mon acquisition. 

LE JEI'SE CLEBC. 

Dame! il s’agissait d’une si grosse somme... 

• BOB. 

Oui, et l’apparence me faisait du tort... A l’avenir, ne faites 
nas li «le tous les habits en guenilles, il y en a plus d’un dont 
la doublure est dorée... Vous n'aviez pas deviné cela... c’est 
que VOOB O’étes qu'un sot'.. Je vous offre leboujourl 

LE JEUNE CLERC, à part. 

Ah ! le vilain client ! (il tou.) 

SCÈNE H. 


Demain, je les aurai quittées mes guenilles et je serai 
loin d’ici... Quant à mes... industriels, je les réunis ce soir à 
la taverne de fa Licorne, dans un banquet d’adieu... Grâce à la 
petite note anonyme que j'ai fait parvenir à qui de droit, la 
rafle qui aura lieu au dessert me permettra de partir tran- 
quille sur le sort de tous ceux qui m’intéressent... je ne lais- 
serai personne sur le pavé... Nancy s’est enfermée dans sa 
chambre... je la préviendrai tout à l'heure que nous parti- 
rons domain au point du jour... Je suis seul... Lieu seul... 
commençons mon déménagement. {OmAioi.) AH! le petit 

caveau d'abord... (Il roule uh baril, qu'il pread w>u» I* escalier, jusqu'au 
fauteuil, en iiiutii s) Je tiens à faire ces choses là-moi-mèine... (Oo 
frappe.) Qui vient me déranger? (siguii.) Ah I c’est un des 
miens, je puis ouvrir. 


SCENE III. 

BOB, LE MATOIS. 

LE MATOIS, entrant. 

Tiens! vous rangez votre cave, maître Bob... Ce doit être du 
madère ou «tu xérès... Voulez-vous que je vous aille? 

B«>B, l'empêchant «l'approcher du baril. 

Je te défends de toucher à ça ! 

LE MATOIS. 

Vous avez peur «le mes mains... c’est «ju* il y a dus valeurs 
là-dedans. 

BOB. 

Des valeurs!., veux-tu les voir? 

LE MATOIS. 

Je serai» Uatté «le celle marque Je conlhnce. 

BOB, enUnaut la cixm-rele du baril 

Regarde ! 

LS MATOIS, reculant. 

De la poudre? 

BOB. 

Oui, de la poudre... 

LE MATOIS. 

C’est dangereux d’avoir de ces choses-là chez soi. 

BOB. 

Au contraire, c’est ce qui fait ma sécurité. Ab çà ! tu as 
fait mes invitations, j’espère? 

LK MATOIS. 

Oui, maître Bob... ils ont tous accepté. 

BOB. 

Très-bien, mon garçon!.. Ainsi ils seront au moins cent 
cinquante? 

LE MATOIS. 

Juste... (a?m iau-ntiou.) En ne me comptant pas. 

BOB. 

En ne te comptant pas !.. QuVst-ce que ça veut dire? 

LE M ATOIS. 

Je ne serai pas du souper. 

BOB. 

Par exemple! toi, mon Renjamin !.. 

le matois, fe regardant trament. 

Vol’ Benjamin?.. Ah! grand Bob!,, vous êtes un affreux 
gueux ! 

BOB, inquiet. 

Que veux-tu dire, mon bon ami? 

LE MATOIS. 

Si vous tenez tant à ce que, j’aille à fd iÀCome, c’est pour 
que je sois pincé avec les camarades. 

bob. 

Quelle folle! quel enfantillage! 

LE MATOIS. 

Oh ! ça m’est égal, que les autres soient happés, si je ne 
suis pas de la chose, et si je pars avec vous. 

BOB. 

Avec moi! 

LE MATOIS. 

Aimez-vous mieux que J’aille dire aux amis la surprise 
mit lés attend ftu dessert?.. Non, n’est-ce pas; et vous m em- 
menez? Vous devenez seigneur... je deviens intendant... je ne 
vous demande pas de gage», je nt’en ferai. 

BOB. 

Et à cette condition-là, tu ne diras jamais?.. 

LE MATOIS, «lewlaal k bra*. 

Parole d’honnête hornnw. 

BOB. 

Très-bien, je t’emmènerai... (a part.) Je le ferai prendre à 
part, Voilà tout!.. (Ol entend (uiWff hilit 
LE MATOIS. 

Huit heures... on se met à table .'i/o Ucorne. Tiens, j’allais 
oublier une lettre que j’ai là pour vous. 

BOB. 

Qui te l'a remise? 

LE MATOIS. 

Le gentleman qui m’avait offert une guinée pour noyer le 
chien de l’hospice. 

BOB. 

Une lettre de Barckley... Donne... donne vite... je vais sa- 
voir... 

LE MATOIS, k part. 

Voilà un argent que j’aurais voulu gagner!., je le gagne- 
rai... le caniche y passera. Oh! il y a un de nous deux de 
trop sur la terre. 

HOU, qui A lu. 

Ah! mais c’est une fatalité ! 
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LE MAtOtH. 

Qu'est-ce qu'on vous annonce ? une banqueroute? 

BOB. 

Cet Olivier nue nous voulions perdre... cet Olivier que 
Barckley Mail sur <le tenir. 

LE MATOIS. 

Eli bien ? - 

BOB. 

Il nous échappe... ou ne l’a pas trouvé cher l« notaire 
Bolkin* 

LE MATOIS. 

Et ça vous fera du tort ? 

BOB. 

Tort de dix mille eu tuées. 

LE MATOIS. 

Que vous toucheriez si on incitait U main sur ce petit mal- 
heureux-là? 

l»OB. 

Oui... car Barckley héritant... je rentrerais dans ma 
créance. 

LE MATOIS. 

Qu’esUce que vous consentez à perdre dessus ? 

BOB. 

Rien. 

LE MATOIS. 

Vous n’éles pas raisonnable, puisqu'il l'heure qu’il est vous 
perdez tout. 

MOB. 

C'est vrai. 

LE MATOIS. 

Le petit Olivier vaut son pesant d’or pour vous... Voyons, 
uif est-ce que vous me donnerez si je le retrouve, et si je vous 
lamène? 

BOB. 

OU ! tout ce que tu demanderas... 

LE MATOIS. 

Tout!... « 

BOB. 

Raisonnablement. 

LE MATOIS 

Eli bien !.. je veux mille gainées. 

BOB. 

Oh ! tu sais où il est, et lu veux m'exploiter I 

LE MATOIS. 

Je ne sais rien du tout, si ce n’est qu’on a vu tout à l’heure 
dans notre rue passer mon ennemi intime... le chien de l'hos- 
pice. S'il a quitté miss Nancy, c’est pour aller rejoindre son 
maître qui est caché daus le quartier, j’en suis sùr. J’ai bon 
pied, hou oeil, le Uair excellent, je trouverai, grand Bob, je 
trouverai... mais donnant, donnant; nous disons donc : mille 
guiuées, et le caniche par-dessus le marché. 

BOB. 

Tu auras le chien... 

LE MATOIS. 

Et les mille guinées? 

BOB. 

Aussi, (a put.) Je les ferai payer par Barckley. (a»ut.) C’est 
convenu. 

LE MATOIS. 

En chasse, alors. 

BOB. 

Qui... va... cours... cherche... et apporte... (u Matoi* r. 0 

courut.) 


SCÈNE IV. 

BOB, puia NANCY. 

BOB. 

Oh ! fasse lo hasard qu’il trouve cet Olivier!.. Mais qui aonc 
b pu sauver ce petit misérable? 

S.CICï, torUol de m chambre. 

Moi, mon père. 

BOB. 

Toi !.. Cela ne se peut pas... 

NANCY. 

Ce que veut mon cœur, mon courage le peut toujours. En 
ce moment, seule, je sais où est Olivier; mais, rassurez-vous, 
nous allons être deux à le savoir, car ju viens vous l'ap- 
prendre. 

Bon, arec joie. 

Ah! (s«- rrprcBaoi.) Savoir par toi? Non... non... faire de toi 
ma complice, c'est impossible!., lais-loi, Nancy... lais-toi! si 
tu me révélais où est Olivier, je ne pourrais plus le livrer. 


- « i- 


N ANCV. 

C'est bien pour cela que je viens vous dire : 11 est ici. 

son. 

I Ici?... chez moi? 

NANCY. 

Oui, protégé par moi ; tout à l’heure il a passé là presque 
sous vos yeux... Ali! félicitez-vous de ce que j’ai fait. La czh 
1ère du ciel plane sur cette maison, mon père... pour l'e« 
détourner, il faudrait pouvoir y recueillir tous ceux qui sou& 
. front, y protéger tous ceux qu'on persécute... la; passé doit 
I être expié, vous le sentez bien, et c’est justice que l'expintioa 
commence par cet enfant. 

BOB. 

Qui t’a donc inspiré la pensée de l’arracher au piège qui 
lut avait été tendu? 

NANCY. 

Il u'y avait au monde que deux femmes capables de se dé- 
vouer pour lui : l'une parce qu’elle est 1a mère, l’autre pares 
qu’elle aime le père jusque dans son enfant... Anna Davidson 
ue pouvait rien... c'était à moi d’agir. 

• MOU. 

Mais ton amour, tu l'avais donné à uu condamné fugitif... 
à ce Marcus qui t’a du sa délivrance? 

NANCY. 

Celui qu'on nommait Marcus là-bas... s'appelle ici Henri 
Mildred. 

BOB. 

Henri Mildred! (a Quel nom!... quel souvenir, mon 
crime! (il luaÜMteabté wr un ib-fr.) 

NANCY. 

Oui, Mildred, que des infâmes ont accusé, et qu'un plus 
lèche encore a vendu. 

BOB. 

N'achève pas, ma tille, n'achève jmis ! 

NANCY. 

Et pourquoi? 

BOB. 

Parce que c’est moi que tu vas maudire? 

NANCT. 

Vous!., c’est à vous que le malheureux s’était confié, et 
vous l'avez livré pour l'appàt d’uu peu d'or... Oh! 

BOB. 

Non pas pour de l’or... pour loi, nia Nancy... pour te re- 
prendre à tes geôliers, pauvre petite prisonnière qu'on ne 
voulait me céder qu’à ce prix... J’ai commis l’infanue... c'est 
vrai... mais ce n’csl pas par loi que je dois être puni. 

NANCY. 

Comme tout est marqué par le doigt de Dieu, et qu’il m'a 
bien fait une juste destinée... il fallait que je fusse à Botany- 
Bay pour ramener à Londres le malheureux qui vous doit son 
hoinble exil... il faut que je sois la petite-fille de Bob pour 
dérober à sir Barckley reniant que Bob lui avait livré. 

BOB. 

Oui, je comprends... le mal que je fais... tu escondamnéeà 
le réparer... ta vie a été le martyre, parce que ma vie à moi 
a été le crime ; je m'efforcais de t’enriebir, et la mi9èrc eût 
mieux valu, n'est-ce pas? Cet or dont pour toi j’étais avide, 
cet or que j'aurais défendu an prix du sang de nies veines, 

I il est à toi... et tu le repousses... Tu méprises le vieillard in- 
sensé qui a cru qu’on payait tout, qu’on rachetait tout avec 
I de l’or... il se trompait. Avec de l'or, on ne rachète pas l'es- 
time, on ne paye pas l’amour de son enfant! 

NANCT, «>ïjnt Bob qui pleurt. 

l'ne larme!.. Vous pleurez!.. Ah! vous m'aimez bien, mon 
père. 

mob. 

Ah !... elle eu doutait encore... après tant de sacrifices pour 

te revoir! 

NANCY. 

Oh ! ce n’él.nt que de l’argent, je ne le comptais pas ; mais 
cette larme. Abl... vous ne m’avez jamais tant donné. 

BOB, tVttuvaal les veux. 

C’est pourtant vroi, j’ai pleuré... moi, Bob, l’Ame endurcie, 
le cœur de marbre, j’ai pleuré... cl c’est à loi que je dois 
cela... Merci, ma fille, merci !.. tu m’as appris que je suis plus 
riche que je ne croyais : j’ai encore des larmes ! 

NANCY. 

Père, il n’y a qu’un instant... quand vous rêviez encore la 
perte d’Olivier, vous m’avez dit : « Tu ne peux pas être ma 
complice ; >» à présent, pour le protéger, vous allez être le 
mien, n’est-ce pas, mon père, mon bon père? 

non. 

Garder cet enfant, ce ser.nl une imprudence. 

NANCY. 

Que craignez-vous? 
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(K) B. 

Barckley... Il doit venir ici... l'instinct du mal lui révélerait 
la présence d’Olivier. 

NANCY. 

Alors il faut sa hâter de l'emmener ailleurs... 

rob. 

Pour cette nuit seulement. 

nancy. 

Mais où le conduire? où le cacher? Ah! un souvenir d'en- 
fance... Fila Jacob... le quartier maudit... il existe toujours, 
n’est-ce pas? 

UOB. 

Oui, plus sombre, plus désert, plus ruiné encore qu’autre- 
fois. 

NANCY. 

Vous le connaissez bien? 

BOB. 

C’est mon sol natal... c’est ma patrie... c’est mon royaume... 
j’irais, je crois, les yeux fermés... j’y conduirai Olivier... Il est 
là, dis-tu? je vais le chercher. (s«rr*u«i.) Non... je l’ai déjà 
trompé... il ne me croira pas. 

ruser. 

Il me croira... moi... vous serez notre guide... (Neuf heure* 
Muant.) 

BOB, l'tr r&iut. ' 

Un moment... 

nancy. 

Pourquoi hésitez- vous? 

Bon. 

C’est neuf heures qui sonnent... 

. nancy. 

Eli bien ? 

BOB. 

Barckley doit être ici à neuf heures... s’il ne m’y trouve 
pas, il va s'informer, nous suivre; en éniant chacun de nos 
pas, il découvrira la retraite d’Olivier et l’aura dénoncé avant 
que j’aie pu justifier cet enfant. 

ruser. 

C'est rrai... Eh bienl moi seule je conduirai Olivier à l’tle 
Jacob. 

BOB. 

Mais, après tant d'années, sauras-tu retrouver le chemin? 
NANCY. 

A défaut de ma mémoire, mon cœur se souviendra. 

BOB. 

Attends... je vais t’indiquer... A droite, derrière la tour... 
tu suivras la ruelle des trois- Naisons-Bririées... ensuite le 
petit bras de rivière jusqu'au vieux pont...' Tu verras une 
. petite place entourée de masures écroulées... c’est le carre- 
four du Pilori... 

NANCY. 

Ah! je ma souviens! Le pont... la plaça... oui... la pierre 
qui tourne... la citerne... c’est là que je garderai Olivier. 

BOB. 

liais comment vas-tu le faire sortir de cette maison? 

NANCY, détenant le tond. 

Par celte porte. 

BOB, alltul k U fenêtre. 

11 est trop tard ! 

NANCY. 

Trop tard! Comment? 

BOB, emmctiiBt Nancy wn la fcoêlre. 

Tiens... vois-tu, sur la quai, cet homme qui vient ici? 

NANCY. ' 

Oui, la lueur du réverbère éclaire son visage. 

BOB. 

Regardc-le bien... c’est Barckley... 

NANCT. 

L’ennemi d'Olivier! 

BOB. 

Oh! mais Bob est contre lui, maintenant 1 Sa proie lui 
échappera... Ta chambre donne aussi sur l’escalier de la pe- 
tite cour... La seconde porte de la rue est toujours fermée.:, 
avec cetla clef tu l’ouvriras. Pars, hàle-toi... avant que Bar- 
ckluy entre ici, il faut que notre protégé n’y soit plus. 

NANCT. 

Notre protégé! C’est vous, maintenant, qui avez peur pour 
lui... Ah! je vous aime, à présent, père... oui, je vous aime! 

(Elle lYmbraa**. Ou frappe furltmeul au fond; Nancy rentre cher elle.) 


SCÈNE V. 

BARCKLEY, BOB. 

DOB, ouvrant le piicbel. 

Qui est là? (n«pra*»t.) Ah! c’est vous, sir Barcklev? (h <>««re 
la porte-) 

HAficki i.V, < ntraul, et à ■(•vais* 

On peut te parler. Bob ?.,. Tu es seul ? 

non. 

Je l'espère... Attendez que je m’assure... (n *a ter» U chambra 
de Nancy, a lui-même.) On ferme la petite jiorte de la rue, Nancy 
est partie! (nam.) Oui, parlez, il n’y a bien ici que vous et mol. 
(a pari.) Heureusement 1 

BARCKLEY. 

Tu sais révénoment? Cet enfant était là... j’allais le tenir et 
il disparaît., on me l’enlève!.. 

BOB, t'oubliant. 

C’est merveilleux ! 

BARCKLEY. 

Odieux, tu veux dire... C’est à se pendre de désespoir!... 

BOB. 

Et jKiurtant vous ne vous êtes pas pendu... (a part.) C’est 
dommage! (tum.) Décidément, sir Barckley, la chance vous 
est mauvaise! A votre place, je me tiendrais pour battu... 

BABCKLEY. 

Vraiment!... Si tu fais bon marché d« ta créance, moi je 
tiens plus que jamais à la fortune de lady Davidson, et je suis 
venu ici pour que tu m'aides à achever l’œuvre qui doit me 
l’assurer. 

BOB. 

Ne comptez pas sur moi... j« n’ai fait que de mauvaises af- 
faires avec vous... en voilà assez... en voilà trop... je n’en 
veux plus. 

BARCKLEY. 

Mais il ne faut maintenant ou 'établir mon droit à la suc- 
cession... j’y ai songé... rien n’est plus facile. 

BOB. 

Malgré la disparition d'Olivier? 

BARCKLEV. 

Oui, un mot de ta main et la fortune revient dans les mien- 
nes; car, à défaut de la confrontation qui terminait tout, ta dé- 
nonciation sufïira pour prouver l’identité du coupable... J'ai 
le droit de recueillir partout des témoignages contre lui, et je 
viens à toi, le dénonciateur habituel des voleurs de Londres, 

| pour obtenir la preuve de son indignité. 

UOB, A part. 

Sois tranquille, Nancy, je ne signerai pas cela. 

BARCKLEY. 

Qu’on le saisisse après ou qu’il échappe, peu importe : ce 
n’est pas sa condamnation que je veux, c’est son héritage... tu 
vas écrire, (h toi prêtent* n plume.) Écris... je le veux!.. 

BOB, à lui-même erre effort. 

Allons... U le faut... pour en Unir, (n kmiu ut* n écrit.) 

BARCKLEY. 

A la bonne heure I... Je n’aurais rien compris à un scrupule 
de ta part; toi qui fais prendre ce soir cent cinquante voleurs... 
tu peux bien en dénoncer un de plus. 

BOB, écrivant. 

Ahl vous savez? 

barckley. 

J’ai rencontré le Matois... et si depuis un moment je ne te 
soupçonne pas de trahison... c’est grâce à cette rencontre... Tu 
as promis à ce drôle mille guinées pour chercher les traces 
d’Olivier et venir ici te révéler sa retraite. 

BOB, le levant, à pnrt et i*«e effroi. 

Ah! c'est vrai! s’il allait découvrir... 

BABCKLEY, allant k la table. 

Tu as écrit, voyons; ta déposition doit être accablante contre 
mon jeune cousin, (n ut.) n Je reconnais avoir reçu, de sir 
Edouard Barckley, la somme de dix mille guinées pour solde 
de compte. Signé : Francis Bob. » (a Bob.) C'est ina quittance 
que tu me donnes là. 

bob. 

Je me regarde comme payé... ne me demande pas autre 
chose... 

BABCKLEY. 

Je ne me trompais nas, il a perdu la raison... C’est le retour 
de ta fille qui te rend fou. 

BOB. 

Ma tille!.. Ah! ce que je suis maintenant, c’est pour elle... 
c’est par elle!.. (cm? «ta &•■.) Un coup de feu !.. 

BARCKLEY. 

Une attaque nocturne dans ton voisinage, dans le Quartier 
maudit, sans doute, 
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BOB. 

Non... c'était presque à ma parte... Ah! mon Dieu! mon 
Dieu! si c’était contre Nancy... elle qui est allée... 

BABCKLEY. 

Où donc? 

IkOB, rftlj» de ce qu'il illirt dire, *f r.-pifianl. 

Je ne sais pas!.. 

SCÈNE VI. 

Les «ftUES, LE MATCHS. 

LE MATOIS, pMMiii la lrt>> [<ar le guichet. 

Maître lîoh... je suis inunlti à la jambe par le caniche... 
je ne peu* plu* courir... ni lui non plus... il a son affaire... 
Si je ne vous amène pas le petit Olivier... je peux vous dire 
où il esL 

BABCKt LV. 

Parle! 

BOB. 

Tais-toi! 

I.F. MATOIS. 

Il est à l’ile Jacob avec mis» Nancy. 

BABCKLEY. 

A l'Ile Jacob I . avec Nancy!.. 

BOB, tur liai; Mil If Mai»*. 

Malheureux !.. 

ti: matois. 

Quoi?., c’est au moins cinq cents guinées que tous me 
devez. 

BOB. 

Tu n’auras rien du tout! (n Imoic vivement le guichet.) 

LE MATOIS, à tr*«ef* la p*Tt*. 

Ah! c’est comme ça?.. Eh bien, je sais ce que j‘ai à faire... 

SCÈNE VII. 

BOH, RARCKLKY. 

BARCKLET. 

Tout s’explique h présent, tnailre Bob; tu as pa«*é dans le 
camp ennemi... et tu ne me donnes quittance que parce 
qu'ailleurs ou te paye plu» cher... mai* nous réglerons nos 
comptes plu* tant..! En attendant... ôte-toi de devant cette 
porte et laisse-moi sortir... 

BOB. 

Où allez- vous?.. À l’Ile Jacob, n’est-ce pas?.. 

Iam on. 

Parbleu !.. A ton défaut le Matois m'y conduira. 

non. 

Non, non, vous n’trez pas!.. 

BABCHLST. 

Qui m’en empêchera? 

non. 

Moi!.. Vous tueriez Nancy. 

BABCSLEY. 

Je la forcerai du moins à me rendre cet enfant. 

MW. 

C'est «Ile qui le protège... il faut qu’il soit sauvé... Vous no 
sortirez pas!., non!., voiis ne sortirez pas!.. 

baackley. 

Sans ma pitié pour Ion Age... 

bols. 

Oui, je suis vieux et faible... mon sang appauvri coule len- 
tement dan» me* veines, et j’tti le co*ur lâche quand il ne s’a- 
git que de moi... Mais c’est Nancy qui est mon icée... c’est elle 
qu'ii faut défendre. . , mon sang circule librement... ma vi- 
ueur renaît, je uie refais homme... Venez donc voir si ces 
IMS- là Ollt encore quatre-vingt» ans? (lUftkky, comme éoaii* p»r 
la ptiiatul# énergie du vient Bub, a rraile devint lui et rcaverac le baril d’or 
et de poudre. Les guiorrt iwnlcnt et s'éparpillent aur le parquet.) 

«a nouait . 

Qu’est- ce que cela?., de l’or caché dans un baril de poudre! 
Bon. 

Oh ! cet or n’est pas à moi... c’est un dépôt qu’on m’a 
confié. 

BAR CEI -ET. 

Ah' cVduit dépôt... Eh bien... raison de plus pour n'en 
pas laisser perdre... Il y en a partout sur le plancher... ra- 
inattc-lc donc... Attends, je vai* t’éclairer... 

BOB, u< Imitant al A |«*it. 

OU! je lie le perdrai pas de vue... (rw* -<■ ruui-ua ton or. u «ait 
di t y#»» tou* k* n.uu«i i Bu , ut« de Itarci-lc).} 


BAHCKLEY, A part n prraaat la bougie »ur U table. 

J’irai seul à l’Ile Jacob. fs*ppr«eh*iu a* Bol» *|u» ra«a«M «ua «.) 
Prends garde... tu en oublie*. 

BOB. 

Où donc?., je ne Tois que de la poudre. 

BAHCKLEY. 

Tu eu oublies, te dis-je. 

non. 

Où donc?.. 

BA MULET. 

Eh bien! là!., là!.. (Bol. »Y»t rvurM iniiUfi, lUrekley Lù«f Un» 
brr 1« lumière ur la poudre qui l'tnltrac.) 

HO», m carbaiil la yen* arec le* maint. 

Ah!.. 

RABllKLLV , à liiMntn*. 

S II ne me généra plus!.. Maintenant à nous deux, Nancy!.. 
(U tort.) 

SCÈNE vin. 

BOK, trul. 

Ah!., ah!., que je souffre!.. les veux me brûlent!.. Mon 
Dieu!., c’est horrible ce que je souffre !.. BarckJey, pour m'é- 
chapper. .» éteint la lumière... oui... Pj* une lueur, pas la 

plU* faible lueur autour de mot... (*« heurt** A la Ubfe H rre«6- 

umhi ir» objet» qui wni Voila ma table... là est le foyer... 

Oui, j'euteud» le pétillement de la lUmme... mai* je ne la 
vois pas... je ne la vois pas... (Sc (rouan! le* y«tn «1 xvgvilMl bftl 

iuîc.jf il* loi. il »’ap)iriM'bp A lin*», louche- la cheminer, te l'a*v« « (a hiutrer 

du feu. Rfçanijnt.} Pourtant... il y a bien là du feu... je le seo»... 
il brûle mu main... il brûle ma main !.. et me» yeux ne le 
voient pi*!.. (p-.ui**nt un cri trrnble.) Al»!., je suis aveugle!... 
aveugle !... aveugle!.. Oui. je me souviens, cette poudre... 
Barckley !.. Oit t l'infâme!.. il est allé à l’Ile Jacob... d va tuer 
Nancy !.. Oh! je veux la défendre... jr-rônt.) Du secourt! du se- 
cours!.. Personne ne viendra donc u mon secours!., (u h irsli* 
fa rampant « arme » u ub>.) Afc! de» armes!., des armes!.. Moi 
aussi j’irai à l'Ile Jacob!., je trouverai bien ma route... Oh! 
oui, je la trouverai... et s’il le faut, pour sauver Nancy... ma 
fille... je tuerai!... oui, je tuerai!... je tuerai!... <11 «urt.) 


■ I Tl XIM »'. TABLEAU. 

LE QUARTIER M AC D 11. 

Ilot «te maison* en ruine* dan* le vient Londres : carrefour anqwt 
on arrive, h droite, par uni' ruelle an deuxieme pltn ; do fond, à 
gauche, par tm pont qui aboutit à un pilori en mine*, lequel œ- 
cu|*e I* milieu du théâtre. — Maisons biùlée* et ruinée*, h dmH« 
et à tranche, au premier plan — Ama* «le pierre» et de poutre» 
brûlées ou brisée* |«r le temps ; uu vieux hoir de pierre, h eaiKbc; 
au lointain, Londres éclairé par la l'use à demi voilée par le 
brouillard. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OLIVIER, NANCY, arrivant par le port. 

NAHCY. 

Arrêtons-nous, nous devons être arrivés. 

OUVICR. 

Où sommes-nous ? 

KAKCT. 

Dans un quartier du vieux Izmdres, aulrcfoi» décimé, par 
une horrible épidémie, et plus lard détruit par uu incendie,— 
dans le quartier maudit, comme on l’appelle. — Attends... 
(Regardant autour d *Hc) Voilà bien le pont que je traversais... 
Oui, je reconnais le carrefour... c’est ici qu’il y a quatorze 
ans je venais seule, la nuit... c’est à celle place que j'étais 
assise quand les watchmen qui m’avaient épiée, suivie, 
s'emparèrent de moi et voulurent me faire avouer le secret 
de la cachette... Je serais morte plutôt que de le révéler, 
comme je mourra» plutôt que de te livrer, toi. 

OLIVIEB. 

Oh! ne me protégez plus... je vous porterais malheur 
comme à mon pauvre Tout... L'homme qui nous poursuivait 
l’aura tué, puisqu’il n’est plus avec nous. 

S ASCV. 

Laisse-moi le mettre h l’abri des recherches; ensuite, j’irai 
rassurer ta mère. — Vois-tu ce pilori ruiné depuis long- 
temps? 
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OU Y 1ER. 

Oni! 

NANCY. 

Une des pierre* du soubassement tourne sur pivot et donne 
entrée dans une citerne abandonnée... C’est là qu'autrefois 
de pauvres condamnés avaient cherché un asile... c’est là que 
e te cacherai. 

olivier. 

Reconnaîtrez-vous cette pierre ? 

NANCY, t'«ppr«cb*nt du pilori «I rtu-retiaut. 

Je l’espère... 

OLIVIER. 

Eh bien ?.. 

NANCY, Ifwmiul U p’wrrc. 

La voilà!.. La mousse qui la couvre me prouve que le se- 
cret qui la fait mouvoir est resté inconnu... Aide-moi à pous- 
ser cette pierre... Elle résiste!., mon Dieu!., si la force al- 
lait nous manquer?.. Non... elle cède, (u p*rrf tourne.) 

OLIVIER, regardant • l'inlcmr. 

Voilà un escalier. 

NANCY. 

Je vais m’assurer qu'il est encore praticable. 

OLIVIER. 

Non... je ne veux pas que vous vous exposiez pour moi. 
Oh! J’ai du courage... je descendrai le premier... je le veux. 

(tl descend maigre Nancy «l fail un f«»t pa».) 

NANCY. 

Ah! 

OLIVIER. 

Les marches sont en ruines... mais on y peut encore poser 
les pieds. 

NANCY. 

Prends bien garde!.. De l'intérieur, tu pourras aussi faire 
tourner celte pierre. N’ouvre pourtant que lorsque tu connaî- 
tras ma voix... lorsque je te dirai : Enfant !.. voilà ta mère ! 
OU VIER. 

Je descends et je vais vous attendre... Mais voyez encore si 
vous n'apercevez pas Tum, il ne faudrait pas le laisser dehors. 

(U diaparait dan* l'eKaUer.) 


SCÈNE II. 

NANCY, ami*, puit DARCKLEY. 

NANCY. 

Non, sans doute, l'instinct de ce pauvre animal, qui taillât a 
sauvé Olivier, pourrait le perdre; il indiquerait sa retraite. 
Assurons-nous encore, (nu* remuai*- tur le pool cMRBM pour rRerrber 
Tarn, d»p*rut uix wroode . p*»rt on U «oit rcdrereudiw «vira me m elle eiitait 
d'être tu*... elle draperait derrière le pilori.) 

HlRCKl.LT , tenant du puni. 

C’est un véritable labyrinthe que cette lie Jacob 

NANCY, rrparaiiMnl À droit* du pilori. 

Mou Dieu!., le passage qui est resté ouvert ! 

■ARCKLEY. 

C'est probablement dans une de ces masures en mines que 
Nancy est venue cacher Olivier... Commençons par fouiller 
celle-ci. (u m- dirige àgaurriie. Naitry revient par-detanl et fcfiM le [•»«- 
UE c. — se retournant ao bmii.) J’ai entendu comme le fi élément 
d’une robe... Une femme!.. Nancy, peut-être !.. elle s'est ca- 
chée là!.. (Naocy a dripim derrière I* «nubareomeiil ; mai* comme Barellej 
(fini do vouloir tourner autour du pilori, elle rerietil par-deeant; Ba/cllcy 
imite ion moarenv-Dl. e* il lui tuait I* tira* an ronnwn» ou elle ta fuir vit* lo 

jkw(.) N’ayez jus peur, ma belle... je ne suis pas un habitué 
«lu quartier maudit... je m’y trouve même fort embarrassé... 
J’avais un guide que j T ui perdu, et je ne sais plus où je suis. 

NANCY, 4 part. 

Il ne me connaît pas !.. 

U ARCKLEY . 

Seriez-vous égarée comme moi dans ce dédale de ruelles 
et de carrefours ? 

NANCY, ivre colère. 

Non, Monsieur!., j’habite ce quartier avec une vieille pa- 
rente malade... et j’allais chercher un médecin. 

UH AI. Kl LV. a part. 

Elle ment!., elle se cachait L.Wut.) N’aiiriez-vous pas ren- 
contré sur vo*-e chemin une jeune femme et un enfant? 


Je u’ai rencontré personne. (OW vrui partir.) 

- B ARCKLEY, U retenant. 

Un moment !.. vous ne me quitterez pas ai vite. 

NANCY. 

Que voulez-vous donc de moi. Monsieur? 


U ARCKLEY. 

Mais d'abord. . savoir votre nom. 

NANCY. 


Mon nom? 

■ARCKLEY. 

Vous vous appelez Nancy, nVst-cc pas?., vous êtes la pc- 
tite-lllle «le Bol. ? 

NANCY. 

Nancy!.. — Bob!.. — Ces noms- là tue sont inconnus. 

RARCXLEY. 

Pardon!., je ine trompais... Cest tout simple... je ne con- 
nais pas cette Nancy!., et j’accomplissais, eu venant ici, la 
dernière volonté d'un vieillard, de Bob... qui est mort. 

NANCY, s'oubliant. 

Mort !.. mon père !.. 


■ARCKLEY. 

Ab! tu vois bien que tu l’appelles Nancy... Rassure -toi... — 
J'ai voulu te forcer à lu trahir... le vieux Itob s« porte à mer- 
veille... et s’il m'envoie vers toi, c’est pour t’aider à sauver 
Olivier... Olivier qu’il protège à présent qu’il sait que tu l’ai- 
mes. — Tu vois donc que tu peux tu lier à moi... tu ne peux 
plus nier que tu sois Nancy ? 


Non ! 

■ARCKLEY. 

Tu es venue ici avec Olivier ?.. 

NANCY. 

Oui!.. 

BARCKLtY 

Tu vas mu dire où tu le caches, (silence.) Tu ne me réponds 
pas?.. Voyons... tu n’as pas bien compris ce que je te de- 
mande. 

NANCY. 

Je sais que vous vous nommez Barckley et que ce n’est pas 
Bob qui vous envoie; vous ne venez pas pour sauver Olivier, 
mais pour le livrer. In perdre... — Vous voyez que j’ai tout 
compris. — Regardez-moi bien, sir Barckley, et vous com- 
prendras à votre tour que la menace ne pourra rien contre 
moi. 

■ARCKLEY. 

Non... mais je puis employer mieux que la menace. 

NANCY. 

La violence, n'est-ce pris?.. Tenez, là!., on a déjà voulu 
m’arracher un secret... J’auis huit ans alors, et j’ai lassé mes 
bourreaux. Vous ne pouvez que me tuer, et les morts ne par- 
lent pas. 

BARCKLEY. 

Mais la torture fait avouer, et lu avoueras, (u lui ***« b-* 

braa.) 

NANCY, pcuaiabt un cri. 

Ah!.. (Elle* dégage cl ruil en criant .) A moi! JM SCCOUI* ! 

OI-IVIEH, fortant de la cachette. 

Me voilà, Nancy, me voilà ! (u court 4 rite.) 

BRACKLEY. 

Olivier!.. Ah! celle fois, il ne m'échappera plus!.. 

NANCT, tab>urant Otrtier de ne» bras. 

C’est le fils de Marcus; moi vivante, on ne me le repren- 
dra pas ?.. 

OLIVIER. 

On entendra nos cris. Au secours !.. 

NANCY, tu même L-inpa. 

A moi, Marcus ! Mon père, à moi !.. 

BARCKLEY. 

Marcus ne peut pas t’enteudre, et Bob ne peut plus lu voir. 


SCÈNE III. 

Lbméjo. BOB, LE MATOIS, ANNA, HENRI, LE 

SHER1KK, WATCIIMEN, PfiDPLK n»ec de» U.whe*. 

ROR. forlaut .le» il> r .wbre*. 

Bob peut encore te tuer, ini.ùue ! (n le tue d'un -»«p <1* p»u.i*i i 

bout portant.) 

BAliCKI.EY, (un liant. 

Ahl 

LE MATOIS, arrÎMol par W pont avec Henri, Auua. le ihèriff rt quelque» 
homme» du peuple, portant d.-l torche*. 

Par ici, Marcus!., par ici, monsieur le shèrMf I (o’nuire* per- 

aonuo» arrivent par IwuL a le» itauca.) 
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HFMlt CT A!WA. 

Olivier!., mon tlls !.. 

AURA. 

O mon Dieu!., soyez béni... vous qui me l’avez rendu !.. 

RE.1RI, i|«Mtul Rncklei moi*. 

Borckley ! 

LE MATOIS. 

Mort! 

TOCS. 

Mort !.. 

bob: 

Oui, mort, et c’est moi qui Pai tué. 

LE SMÉJIIFr. 

Vous? 

SANCT. 

C’était pour me défendre. 

BOB. 

Ah ! si les hommes me condamnent, Dieu me pardonnera. 
Ma fille, je t'ai sauvée ! 


Ilrcclcur* 4r* tlirAlrra 4e In protia**. 


Dcniiême é|»o«)iiiï du prologue : Dutakt-Bay. Ce décor c«t le 
que celui «In dernier acte du» Fugitifs, draine de MU. . 
Bourgeois et Dugué. 

Quatrième tableau : L'iskocuyt tolkjb. Attendu la difficulté 
nation que prêtent* U délivrance d'Olivier par Tom, U scè 
être modifiée ainsi : 
ou vira. C’est lui! c’est Tum! 
le matois. Tom que j’ai noyé !. il e«t donc amphibie, 
mal-IA! (Oii rsteiuj le chies «but-r, r»mroe s'il Mail dan* le jardin.) 
OLiviCB. Oh ! si... e’est bien Tom ! 
lk matois. Il vient! il va me dévorer... Sauve qui pent!(u 
«Malade le mur el le sauve. On **il Tom repasser derrière U grilir H 
ipréa le Maluia.) 

OLIvica, rrmuDlanl |x*ir rappeler son chies. Tom! Ton! 
moi! de feu à jaurtie.) Ab! blcs«é, ele. 




FIN. 
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